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CHAPITRE PREMIER

CHOB

Le corps gigantesque de Chob frémissait à lentes pulsations régulières. Une extrémité s’étendait tout là-bas, vers ß du Cygne, l’autre entourait cette planète Pluton que les Terrestres, pendant longtemps, ont cru terre dernière du système solaire.

Ces pulsations inquiétaient Chob. Il savait fort bien ce qu’elles signifiaient : les atomes extérieurs de son corps nébuleux et sans forme précise commençaient à se désintégrer. Son énergie vitale ne pouvait plus empêcher le processus classique. Vainement il s’était distendu au maximum de façon à se placer à la limite extrême où la matière n’est pas encore de l’énergie et où l’énergie demeure encore de la matière. Dans ces conditions, il couvrait un volume de quelques centaines d’années-lumière au cube et il vivotait d’une misérable existence d’être inférieur. Les siècles et les siècles avaient coulé, et sa vie fuyait lentement sans qu’il découvrit ce réservoir d’énergie vitale qu’il cherchait et qui, seul, pouvait lui rendre sa puissance.

Chob se mourait. Quelques siècles encore au travers de la galaxie, et, si nulle planète habitée ne surgissait sur son chemin, il perdrait toute apparence matérielle et se dissoudrait, énergie pure, dans le chaos des énergies indisciplinées. Et Chob ne voulait pas mourir.

Triste était le sort des Êtres-Force, songea Chob. Depuis longtemps cette pensée le poursuivait et il tentait vainement de la chasser. Triste, oui, triste sort ! Sa faculté de se matérialiser en groupant harmonieusement ses atomes, ou de s’énergiser en les dispersant au maximum n’échappait pas à la loi générale : pour vivre, c’est-à-dire pour se transformer, il faut dépenser de l’énergie.

Et depuis des siècles, Chob le Grand errait de système solaire en système solaire, à la recherche d’une source d’énergie vitale assimilable par son organisme épuisé.

Son sens énergétique fouillait les lignes de force des planètes. Chob désespérait. L’ère des Êtres-Force semblait terminée et leur disparition ne serait qu’un juste châtiment de leur stupidité. Aux époques lointaines où les planètes offraient toutes les formes de vie végétale et animale, pourquoi les Êtres-Force avaient-ils sottement gaspillé l’énergie vivante, dépeuplant des systèmes solaires, annihilant toutes les formes de la vie dans les galaxies où ils s’établissaient ?

Lui, Chob, avait-il déjà vécu aux dépens de ce minuscule Soleil et des planètes qui l’entouraient ? Il ne s’en souvenait pas. Lorsqu’il dispersait ainsi ses atomes, le passé récent subsistait seul en lui. Pour voir plus loin dans les siècles, il eut fallu se concentrer et Chob ne voulait point gaspiller ses dernières forces.

Son sens énergétique explora Pluton. Aucune vibration ne révélait la présence d’Êtres vivants sur ce globe.

« J’ai vécu là déjà, pensa Chob découragé. Moi ou un autre Être-Force. Fous que nous étions ! Ne pouvions-nous ménager sur ces planètes des possibilités de reproduction ? Nous n’avons pas pensé à l’avenir, et l’avenir se venge. »

Il glissa dans l’espace, palpa Neptune sans succès. L’anneau de Saturne éveilla en lui un très vague souvenir qu’il ne tenta pas de préciser. Rien, toujours rien. Et le besoin d’énergie se faisait de plus en plus obsédant. Déjà ses atomes-frontière se dispersaient dans l’espace infini. Il ne pouvait plus les retenir. Une véritable débâcle d’effroi lui fit entrevoir l’instant où, malgré sa distension maximum, il ne pourrait atteindre le système planétaire le plus proche. Serait-il condamné à périr près de ce soleil ridiculement réduit ?

Ah ! Qu’il découvre une trace de vie sur l’une de ces planètes, et il saura réprimer sa faim, cultiver amoureusement ce principe d’énergie vivante, le développer au maximum pour enfin l’absorber lorsque celui-ci sera capable de lui rendre des forces, toutes ses forces !

Une simple trace de vie, Chob n’en demandait pas davantage.

Soudain, la vibration énergétique prit naissance dans ses extrémités. Il en éprouva cette jouissance que procure à l’homme affamé la vision d’un succulent repas. La Vie était là, toute proche. Quelle forme de Vie, il l’ignorait encore.

De son noyau central, accumulation d’atomes (si dispersés pourtant qu’un regard humain n’eut constaté qu’une légère absorption de la lumière), il envoya un flux sensitif soigneusement dosé. Il devait calculer toutes ses dépenses énergétiques. Il était à bout de forces. Ce flux diminuant son potentiel, il sentit l’angoisse du néant. Ses extrémités opposées à la région sensibilisée lui échappaient, se fondaient dans l’espace. Il sut qu’il avait perdu environ un dixième de sa masse totale. Il eut, à nouveau, peur de la dissociation instantanée et de la mort et, dans sa terreur, il cessa tout envoi de flux sensoriel.

Mais déjà, celui qu’il avait envoyé revenait vers son centre. Il apprit que son extrémité dirigée vers le soleil-nain encerclait quelque chose qui ne vivait pas, mais qui renfermait des Vies. Assez de Vie pour lui permettre une concentration complète, pour élever au maximum dans l’immédiat son potentiel énergétique.

Lentement, Chob dirigea son centre vers l’objet. Il reconnut des atomes groupés sous forme de métal, puis des gaz d’origine artificielle. La curiosité l’envahit. Était-ce possible ? Depuis qu’il errait dans les Espaces, il n’avait rencontré que deux fois de ces engins d’exploration lancés par les Êtres-Matière qui habitent les planètes. À deux reprises, il avait dédaigné ces véhicules qui ne renfermaient aucune vie. Son flux sensoriel lui avait appris qu’on les dirigeait à distance et, chaque fois, en suivant la radiation de télécommande, il avait découvert une planète en plein essor, dont l’énergie vivante l’avait nourri pendant des siècles.

Or, cette fois, l’engin renfermait des Vies. Chob n’avait plus aucune inquiétude : rien qu’une immense curiosité. Ces Êtres-Matière étaient-ils nombreux sur leur planète ? Celle-ci se trouvait-elle dans cet Univers ?

Il se concentra, dédaignant la déperdition de matière. Il atteignit ainsi la consistance d’un brouillard léger sans forme définie. Cette brume demeurait appliquée au flanc de l’engin interplanétaire, et des tentacules vaporeux pénétraient à travers le métal, se répandaient dans l’atmosphère intérieure.

Chob, soudain, toucha une Vie. Il neutralisa sa propre énergie motrice de façon à ce que le tentacule sensoriel ne jouât plus qu’un rôle conducteur et, de façon instantanée, il explora les pensées de l’Être-Matière.

Cet être-là était un Homme, venant comme ses compagnons de la planète Terre. Orgueil, cet Homme n’était qu’orgueil, et Chob en conçut un gigantesque étonnement. L’homme nageait dans un océan de vanité parce qu’il avait imaginé ce misérable engin d’exploration capable tout au plus d’aborder à une année-lumière de son point de départ ! Ces choses-là sont inconcevables, pensa Chob égayé. Qu’une créature vivante puisse supposer qu’elle domine le monde, quelle folie ! Lui, Chob, savait qu’il n’était rien devant certains êtres complexes de la Grande Galaxie.

Amusé, il écoutait les pensées de l’homme. Au bout de quelques instants, fatigué par la monotonie des concepts de cette créature, il dirigea ceux-ci par des chemins d’ondes énergétiques de minime intensité. L’homme se mit à penser à sa planète – et c’était tout ce que demandait Chob.

La Terre, que le véhicule avait quitté quelques mois terrestres plus tôt, était infime : grain de sable dans l’univers. Chob douta de la valeur énergétique de cette sphère qui gravitait, d’après l’homme qu’il contrôlait, à quelques minutes-lumière du soleil-nain. Pourtant, toujours d’après l’Être-Matière, des millions d’Êtres semblables circulaient à la surface de ce globe. Par quel miracle la Terre avait-elle été épargnée par les Êtres-Force, alors que les planètes voisines étaient stérilisées depuis longtemps ? Oubli ? Non : plutôt présence dans ce système planétaire d’un Être-Force naissant, semblable à Chob mais encore minuscule. Oui, les pensées dirigées de l’homme le prouvaient. Le taux de mortalité sur sa planète était très bas, l’âge moyen des Êtres-Matière assez élevé. Ou bien, pensa Chob, le système n’est contrôlé que par un Être-Force débile, ou bien le maître de cet Univers en miniature a pris des précautions… Les précautions même que Chob voulait observer, c’est-à-dire qu’il ne prenait à cette planète encore vivante que la quantité d’énergie-vie tout juste nécessaire à sa subsistance.

Chob, aussitôt, décida de détruire cet Être-Force s’il existait et de prendre sa place tout en observant les mêmes précautions. Son plan fut rapidement établi. Ses expériences sur les planètes précédemment anéanties le guidait. Il agirait sans se montrer et de façon à ce que la Terre devienne pour lui un inépuisable réservoir de Vie. Pour cela, plusieurs conditions : anéantir l’Être-Force qui contrôlait ce groupe, étudier les possibilités de reproduction de ces Êtres-Matière qui se désignaient sous le nom d’Hommes, et surtout, oh, surtout, savoir si leurs savants étaient capables de lutter contre lui.

Pour ne pas avoir tenu compte de ce dernier point, Chob avait parfois été cruellement frappé. Et même, une fois, il avait dû fuir hors des limites d’un puissant groupe d’Êtres-Matière.

Rapidement, il supputa ses chances. Tout d’abord, il devait dissimuler sa présence énergétique. Ensuite, étudier la planète Terre. Pour cela, le plus simple était de prendre une forme humaine, et puisque ces Êtres-Matière s’offraient à lui, pourquoi ne pas substituer son énergie à la leur ? Facile, cela. Chob prendrait la Vie de ces hommes et animerait leur matière avec sa propre énergie centuplée par l’apport vital. Après quoi… Oh, après quoi il reprendrait le cours de son raisonnement. Pour l’instant, il se sentait à bout de forces.

Il eut toutes les peines du monde à passer à travers le métal qu’irradiait la radioactivité des moteurs. Il occupait maintenant tout l’intérieur de l’engin interplanétaire. Freinant sa faim de Vie, il attendit. Il n’oubliait pas que ses projets étaient à la merci des possibilités de ces Êtres-Matière. Il voulait connaître le comportement des savants terrestres avant de passer à l’action.


CHAPITRE II

DANS LA FUSÉE NAUTILUS

— Indice hygrométrique ? demanda Staner à voix haute.

L’intervidéophone grésilla. Sur l’écran, près du fauteuil de Staner, apparut le visage étonné de Munacker, le physicien du bord.

— Normal, dit Munacker, et pression de vapeur correcte. Je n’y comprends rien.

— Ah, vous avez remarqué ?

Munacker grommela. Il grommelait toujours : lorsqu’il était satisfait, lorsqu’il nageait dans l’incompréhension, et même lorsqu’il dormait. Une habitude dont il refusait de se défaire. C’eut été facile pourtant en deux séances de suggestion. Mais le visage de Munacker traduisait ce qu’il pensait. Pour l’instant, Staner le voyait inquiet, sourcils froncés, regard vague.

Munacker tendit le bras, fit le geste de saisir cette brume qui, depuis quelques minutes, planait dans la fusée Nautilus.

— La seule certitude, dit-il en bougonnant, c’est que cela ne se condense pas, même à très basse température. Les parois de la glacière sont sèches.

— L’analyseur sidéral ?

— Un instant, Staner ! Vous ne changerez donc pas ? On ne va jamais assez vite à votre gré ! L’analyseur est en fonctionnement, mais vous savez bien que les synthèses complexes demandent quelques minutes… Ah, ne coupez pas…

Une sonnerie annonçait la fin de l’analyse. Munacker s’en fut vers le robot analyseur, en retira une longue bande de matière plastique perforée, qu’il déroula avec des gestes impatients et qu’il appliqua sur un tableau mural. Un bref silence suivit.

— Tss ! Tss ! sifflota Munacker.

Pendant qu’il étudiait la bande perforée, Staner voyait tressauter sa bedaine et en éprouva quelque irritation. Quel original que ce gros physicien ! Munacker n’avait jamais consenti à normaliser sa silhouette. Il tenait à son ventre et l’avait conservé alors que, depuis un siècle, on savait assouplir un corps humain et le pétrir comme une statue d’argile. Le plus étrange, c’était que Munacker obèse, plaisait aux femmes. Sans doute, pensa Staner, parce qu’il n’est pas semblable aux autres. Beauté ou laideur ont, près de l’âme féminine, beaucoup moins d’importance qu’on le croit.

— Eh bien ? demanda Staner impatienté.

Munacker sifflotait encore.

— Particules solides, dit-il tranquillement. Quelque chose comme une concentration de poussières galactiques et…

Il s’interrompit pendant que Staner protestait, incrédule :

— Ici ? À l’intérieur du Nautilus ?

— Oh, oh ! marmonna Munacker en passant le bout du doigt sur les perforations correspondantes comme pour contrôler au toucher ce que lui révélaient ses yeux. Diable, diable ! Soufre et potassium alliés à… Mais ce n’est pas possible !

Malgré sa corpulence, il bondit vers un compteur mural, tourna un volant, surveilla un cadran.

— Alliés à quoi ? demanda Staner.

Chef de l’expédition, mathématicien spécialisé dans les calculs astronomiques, il n’osait comprendre. Munacker étudia le cadran puis se retourna lentement.

— Il se passe quelque chose que je n’admets pas, Staner, bougonna-t-il. Avez-vous entendu parler de poussières vivantes ?

— Microbes ? Bactéries ? Virus ?

Munacker secoua la tête et montra la bande perforée.

— L’analyseur est formel. Il décèle les traces de protéides, mais il affirme : poussières inertes. Et le compteur énergétique indique la présence d’une énergie qui n’est pas radioactive.

Il se tut. Staner réfléchissait.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer à bord ? souffla-t-il.

Il établit d’autres contacts. Munacker s’effaça, fut remplacé sur l’écran par le chef mécanicien Gillet.

— Avez-vous remarqué, Gillet…

L’autre, toujours impulsif, lui coupa la parole :

— J’allais vous appeler, Staner. Qu’est-ce que cette brume ? Conrad et Smith sont venus me demander si quelque chose ne tournait pas rond aux machines. Il paraît que cette poussière est répandue dans la fusée tout entière, y compris le poste de pilotage qui pourtant, vous le savez, est hermétiquement clos.

Staner se mordait la lèvre inférieure.

— Je vous rappellerai, Gillet, conclut-il.

Il alerta à nouveau Munacker.

— Avez-vous sous la main un de nos échantillons d’atmosphère prélevés sur Jupiter ?

— Oui. Pourquoi diable ? Croyez-vous que…

— Étudiez-le, dit Staner.

Munacker parut contrarié :

— Vous savez, grogna-t-il, que nous avons décidé de ne pas ouvrir ces ballons scellés avant notre arrivée sur la Terre. Comment voulez-vous savoir si, dans notre champ de gravitation artificielle, l’atmosphère a subi des…

— Étudiez-le, mais ne l’ouvrez pas, dit Staner sèchement.

Bouche bée, Munacker se tut, puis ricana.

— Allons, allons ! Soyez sérieux, Staner. Ces flacons sont hermétiquement scellés, vous le savez. En fait…

— Étudiez-les sans les déboucher, répéta Staner très sec.

Sur l’écran, il vit Munacker aller vers un combinateur, manœuvrer des boutons. Un mécanisme cliqueta, un volet s’ouvrit dans la cloison, démasquant une niche dans laquelle reposait un ballon transparent. Munacker saisit celui-ci. Il ricanait encore.

— Je veux être pendu si… commença-t-il, narquois.

Il élevait le ballon scellé vers l’un des angles luminescents du laboratoire. Pendant un inappréciable instant, il demeura figé puis, lentement, il baissa le bras, marcha vers un générateur de radiations qu’il mit en marche, plaça le ballon dans le faisceau du générateur. Trente secondes s’écoulèrent, pendant lesquelles il procéda aux vérifications classiques.

Lorsqu’il se releva, il s’essuyait le front.

— Oui, balbutia-t-il, oh, oui !

— N’est-ce pas ? dit Staner très calme.

Pas besoin de paroles. Staner avait déjà admis ce fait invraisemblable : cette poussière impalpable, ou plutôt cet épaississement de l’atmosphère autour d’eux passait au travers des parois.

— Cela ne vient pas de l’intérieur, dit-il, mais de l’extérieur.

Il affirmait sans preuves. Munacker eut un sursaut de révolte, mais regarda coup sur coup la bande perforée de l’analyseur, le cadran du compteur énergétique, et ce ballon de verre, quelques heures plus tôt parfaitement transparent, actuellement contaminé par cette poussière inerte et vivante à la fois.

— Oui, convint-il. Cela ne vient pas de chez nous. Cela ne peut pas venir de chez nous.

Bouche bée, il tournait en tous sens le ballon de verre.

— Mais, tonnerre… cria-t-il.

Puis il se tut, posa l’engin sur une table et poursuivit, agitant les mains comme pour appuyer son argumentation :

— C’est la première fois, Staner, la première fois que l’analyseur et le compteur énergétique donnent des indications opposées. L’analyseur ne soupçonne même pas la moindre trace d’énergie, alors que le compteur énergétique se bloque au maximum ! Concevez-vous ça, Staner ? – Il montrait l’analyseur. – Cet appareil est sensible à toutes les radiations connues, et n’en signale aucune dans le cas présent. Et pourtant, le compteur, lui… Tonnerre ! Tout se passe comme si…

Il avalait péniblement sa salive, conscient de l’énormité de ce qu’il concevait.

— Eh bien ? fit Staner doucement.

— Tout se passe comme lorsque nous analysons une matière vivante ! grommela Munacker indigné. L’analyseur est incapable de déceler ce que nous nommons « Vie ». Le compteur, lui, la décèle.

Sa voix devint âpre lorsqu’il ajouta :

— Ou je suis devenu fou, Staner, ou bien cette poussière est vivante… Vivante au point de bloquer le compteur énergétique !

Chob suivait les pensées de ces deux hommes. Il s’étendait en eux comme dans l’atmosphère de leur fusée. Certaines idées énoncées par eux lui demeuraient étrangères parce qu’il ne voyait pas nettement à quoi elles se rapportaient, mais l’essentiel restait intelligible. Cependant, il ne parvenait pas à obtenir d’eux ce qu’il recherchait avant tout : des renseignements précis sur l’état de leur science. Ils pensaient tous deux à ces appareils qu’ils nommaient « analyseur » et « compteur énergétique », et Chob voyait dans leur cerveau l’essentiel de ces engins tout en doutant de ce qu’il apprenait : ces hommes de la Terre mesuraient-ils vraiment la matière et l’énergie distinctement, comme si matière et énergie étaient deux choses distinctes ! Ils avaient pu fabriquer cette fusée interplanétaire et ils ignoraient le secret enfantin de la transmutation ! Invraisemblable, pensa Chob… Et ridicule. Ces Terriens en sont aux premiers balbutiements scientifiques et pourtant ils construisent des machines… Le mot « redoutable » venait en lui, mais il l’écarta avec mépris. Lui, Être-Force, n’avait rien à redouter de ces gamins qui construisaient sans Savoir.

La conviction de sa sécurité absolue s’établit en lui au point que, par simple curiosité, par jeu, il décida de terrasser sous l’épouvante ces hommes orgueilleux.

Chob aimait jouer. Lorsqu’il se concentrait, même imparfaitement, il sentait le poids du temps. Il advenait qu’il s’ennuyât alors. Quand ses réserves d’énergie débordaient ses possibilités d’accumulation, il utilisait le supplément à des facéties à l’échelle interplanétaire. Vaguement il se souvenait d’avoir enlevé un satellite pour l’apporter en cadeau à une planète qui n’en possédait pas. Au fait, dans quelle constellation était-ce ? Les Êtres-Matière y étaient beaucoup plus évolués que sur cette Terre ridicule où étaient nés ce Staner et ce Munacker : ils savaient désintégrer la matière et contrôler cette désintégration.

Chob, désinvolte, abandonna Staner et Munacker et concentra ses facultés sensorielles sur les autres Êtres-Matière qui peuplaient la fusée. Il n’en tira d’ailleurs pas grand-chose. Alors, dédaignant de reprendre contact avec les pensées des deux hommes vers lesquels il revint, Chob s’amusa.

Munacker remettait en marche l’analyseur lorsqu’il hurla et secoua la main. Le volant de métal qui commandait l’engin venait brusquement de rougir.

— Quelle est cette diablerie ?

Bouche bée, il regardait le métal brûlant. Il secouait toujours sa main brûlée. De la main gauche, il prit un thermocouple dans un tiroir. 950 degrés centigrades sur le volant, 18 degrés sur le boîtier de l’analyseur. Le thermocouple indiquait une démarcation très nette, pratiquement linéaire entre les deux zones portées à des températures différentes. Munacker n’avait jamais vu cela : un métal excellent conducteur de la chaleur rougi en un seul point et non échauffé hors de ce point.

Il se tournait, stupide d’étonnement, vers son bureau de travail quand deux phénomènes se produisirent en même temps : l’analyseur cliqueta, délivrant sans qu’il l’eut demandé, une longue bande perforée, et sur le bureau, un presse-papier de tungstène se mit à briller d’un insoutenable éclat.

Munacker arracha la bande perforée tout en constatant ceci : le presse-papier était rouge-blanc, mais la liasse de documents qu’il maintenait ne brûlait pas, ne roussissait pas. Invraisemblable ! Saisissant une règle de matière plastique, il fit basculer le métal rouge. La surface du papier apparut, nette et blanche.

Pendant une dizaine de secondes, il rêva, souffle coupé. L’intelligence de Munacker dépassait la moyenne. Plus que par ses travaux, il avait conquis sa célébrité par une faculté innée, une sorte d’instinct qui le guidait dans ses recherches, une intuition inexplicable sans laquelle les savants ne sont pas des créateurs.

Une poussière vivante bloquait un compteur d’énergie, des blocs de métal étaient portés au rouge vif, un analyseur se mettait en marche de lui-même et déroulait une bande perforée sans qu’aucune main eut commandé cette manœuvre…

« Il y a huit siècles, pensa Munacker, on aurait hurlé « au sorcier ». Nous avons fait justice de ces superstitions…»

Malgré lui, il eut un rire désabusé : les hommes modernes ne croyaient plus à la sorcellerie, et pourtant, lorsque les phénomènes dépassaient leur savoir, ils donnaient des « explications » bien peu satisfaisantes.

« Nous sommes plongés dans un bain d’énergie de forme inconnue », pensa-t-il.

Malgré lui, il en revint à l’idée précédente, qui lui tenait à cœur : « Un bain d’énergie de forme inconnue, prétendait-il. « C’est de la sorcellerie », eut-on dit au Moyen Âge. Ah, nous avons bonne mine, nous, savants contemporains ! » pensa-t-il, vaguement égayé.

Et s’il tentait de définir la forme de cette énergie ? Dans le laboratoire, il possédait divers engins électriques, et même un radio-activateur capable de produire la radioactivité artificielle. Son intuition le poussa à saisir ce dernier appareil et à le mettre en fonctionnement après l’avoir dirigé sur le presse-papier.

Presque aussitôt, le bloc de tungstène devint obscur et se refroidit.

Staner étudiait une chose incroyable. Après sa conversation avec Munacker, il s’était approché de l’émetteur radio qui, sur ondes ultra-courtes, le reliait à la Terre.

Ce poste était enfermé dans une armoire métallique haute de deux mètres, large d’un mètre. Staner s’en trouvait à moins d’un pas quand l’armoire avait disparu.

À sa place accoutumée se dressait la paroi, la paroi nue. Staner, médusé, avait placé son index gauche sur l’aile de son nez et pressait fortement. Dans cette attitude familière, il essayait d’ordonner ses pensées. Rêvait-il ? Sa main droite ne rencontrât que le vide à cet emplacement où, dix secondes plus tôt, se dressait l’armoire. Quatre fragments de crampons métalliques subsistaient encore. La cassure était nette, brillante. La main, à plat sur la paroi, ne décelait aucune chaleur.

L’intervidéophone grinça, et la silhouette de Gillet, le chef mécanicien, apparut sur l’écran.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? hurlait Gillet furibond.

Il désignait quelque chose – quelque chose que Staner ne pouvait voir dans un angle de la machinerie.

— Quoi ? fit Staner.

— Ce truc-là ? Ça vient de surgir du néant ! cria Gillet. Oui, du néant ! Tout est fermé, sacré nom de Dieu ! Les portes étanches sont bloquées… Pouvez-vous me dire d’où ça vient ?

Sur l’écran, Staner discerna enfin une masse sombre et confuse, écroulée dans un angle. Les détails se précisèrent pendant que Gillet en rapprochait l’œil artificiel de l’intervidéophone. C’était un amas de ferraille rouillée sans forme définie, des tiges, des cornières et des tôles déchiquetées, disloquées, monstrueusement déformées. Mais Staner avait déjà compris : cela, c’étaient les débris de l’émetteur de TSF. En quelques secondes, cet engin de 300 kilogrammes, rivé à la paroi, s’était volatilisé, avait traversé deux, trois, cinq parois d’acier au nirvanium, pour se reformer dans la machinerie dont toutes les portes étanches étaient bloquées !

Staner coupa le contact de l’intervidéophone. Physiquement, il ne concevait qu’une explication : désintégration, passage des molécules au travers des parois, puis réintégration.

— Ces poussières sont douées d’une formidable énergie, répéta-t-il à voix basse, pensant à Munacker.

Mais cela n’était rien. L’effarant consistait en ceci : l’armoire seule s’était désintégrée, et ceci à l’instant où Staner s’en approchait. Donc, les poussières « douées d’une formidable énergie » savaient choisir.

— Je suis fou ! dit Staner à voix haute.

« Des poussières vivantes », avait dit Munacker. Lui, Staner, allait plus loin : l’idée d’un choix implique celle d’un être, d’un organisme doué d’un raisonnement, fut-il rudimentaire. Donc, des poussières intelligentes ! Stupide ? De toute façon, cela devenait redoutable.

« Eh bien, pensa Staner en relevant la tête, nous allons voir si cela résistera à nos appareils. »

Il se pencha sur un clavier de commande à distance et manœuvra des touches. Sourcils froncés, il surveillait des cadrans. En même temps il appela Munacker par l’intervidéophone.

— Cette chose-là peut désintégrer la matière, Munacker, dit-il. Du diable si j’ai jamais vu…

Sur l’écran, tout en parlant, il voyait le physicien qui braquait un radioactivateur sur le presse-papier posé sur son bureau.

— Staner ! cria Munacker.

C’est à ce moment précis que Chob frappa. Il avait été très désagréablement surpris par la naissance d’une radioactivité artificielle à l’intérieur de la fusée. Il ne pouvait supporter cela.

Sans le savoir, ces deux hommes avaient découvert l’arme qui pouvait les débarrasser de l’Être-Force affaibli. Soumis à un champ radioactif d’intensité suffisante, Chob cessait de contrôler ses atomes. Une fraction de seconde encore, et il était contraint à la fuite… en admettant qu’il put fuir, car les parois de la fusée s’imprégnaient rapidement d’énergie.

— Pris au piège ! ragea Chob… et par ces hommes qui, incapables de dissocier la matière, savent pourtant activer des corps inertes !

Imbécile ! Ne pouvait-il demeurer à l’extérieur… L’affolement le gagnait. Il tendit toute son énergie vitale pour échapper à l’engourdissement et, férocement, sauvagement, il prit la Vie de tous ces Êtres-Matière.


CHAPITRE III

LES MORTS-VIVANTS

Chob ne comprit pas immédiatement qu’il avait commis une sottise. Sa terreur avait été telle qu’il avait perdu tout contrôle de lui-même : il avait frappé exactement comme frappe un animal pris au piège, sans songer aux conséquences, et avec toute sa force, toute son énergie.

En une infinitésimale fraction de seconde, il avait absorbé toute la Vie de ces négligeables Êtres-Matière et, pendant cette fraction de seconde, la poussière qui emplissait la fusée avait pris une teinte laiteuse. Puis, tout aussi vite, Chob avait concentré toute sa force dans ces corps humains privés de vie.

La poussière laiteuse, en un éclair, avait disparu.

Pour un observateur placé dans l’astronef, rien, absolument rien ne s’était produit sinon la disparition de la brume énergétique. Staner, Munacker et les autres n’avaient même pas eu le temps de vaciller, pas même celui d’ouvrir la bouche pour hurler. Ils demeuraient tels qu’ils étaient auparavant : Staner, debout devant l’écran de l’intervidéophone, immobile, Munacker penché sur le radio-activateur, dont le faisceau menaçait le presse-papier de tungstène, et Gillet, le chef mécanicien, courbé, sourcils froncés, vers le tas de ferraille informe.

Pas un Humain n’eût pu comprendre ce qui venait de se produire. La vie paraissait continuer à bord du Nautilus. Et pourtant Staner était mort, Munacker était mort, Gillet était mort et morts tous les occupants de la fusée interplanétaire. Il n’y avait plus à bord que les corps de Staner, de Munacker et des autres, corps animés par l’énergie vitale de Chob.

Pendant quelques secondes, nul ne bougea. Chob prenait le contrôle du cerveau et des centres nerveux. L’astronef n’était plus qu’une exposition de statues, un musée Grévin voguant dans les espaces infinis.

Puis, lentement, Staner-Chob bougea. Il leva un bras, il fit deux pas, il parla :

— Munacker ? demanda-t-il.

— Oui ? répondit l’image de Munacker.

Sur l’écran, Staner le voyait qui relevait la tête, sourcils légèrement soulevés.

— Arrête ça… dit Staner.

Munacker hocha la tête, tendit le bras, interrompit le champ radio-actif. Chob, d’ailleurs, n’en ressentait plus l’influence depuis qu’il avait pris possession des corps humains, mais sa terreur de la désintégration était telle qu’il obéissait aux ordres de sa peur. Dès que l’engin cessa d’émettre ses radiations, la peur de Chob s’envola.

En même temps, Chob conçut qu’il avait été stupide. Il le comprit parce que, pour obtenir l’arrêt du radioactivateur, Staner avait dû donner un ordre à Munacker. C’est-à-dire que, lorsque la pensée raisonnée de Chob habitait le cerveau de Staner, elle n’habitait pas en même temps celui de Munacker. En vérité, Munacker et tous les autres ne pensaient pas : il n’y avait que Staner-Chob qui pensait.

— C’était évident, grommela Chob en lui-même. Les ondes énergétiques des Êtres-Matière sont fonction des circonvolutions de leur cerveau. Lorsque je m’accorde sur Staner, je cesse d’être accordé sur les autres. Ils continuent à agir par habitude purement physique ou par instinct d’Être-Matière, mais je ne les dirige plus. Imbécile ! Pourquoi les ai-je tués totalement ?

Il imagina ce qu’il aurait dû faire : absorber les neuf dixièmes de ces Vies, mais en laisser subsister une partie, de façon à ce que les organismes continuent à vivre en son absence à lui, Chob. Les Êtres-Matière eux-mêmes, malgré leur ignorance, devaient savoir cela : il est infiniment plus facile de contrôler un mécanisme en fonctionnement plutôt que de provoquer le fonctionnement de ce mécanisme. Une simple étincelle de Vie dans ces corps – à peine assez pour assurer l’existence des cellules – et Chob dirigeait tous ces organismes en même temps. Au lieu de cela, qu’avait-il fait ? À quoi en était-il réduit ? Il devait dépenser une importante partie de son énergie pour assurer la Vie de ces corps, et il ne pouvait agir sur les pensées de ces Hommes que par le truchement de leur propre système nerveux !

Bah ! Qu’importait ? De sa longue existence, Chob avait tiré toute une philosophie dont l’axiome de base était : « Le Temps n’existe que pour ce qui s’use, et donc uniquement pour la Matière. Un Être-Force ne connaît pas plus les siècles que les années ou que les jours ». Comme toutes les lois philosophiques, celle-ci n’était pas parfaitement rigoureuse. Un Être-Force peut cesser d’exister en tant qu’Être vivant. Chob le savait – et Chob avait une peur horrible de la Mort, mais il essayait de s’illusionner. En ceci, il était parfaitement semblable aux Êtres-Matière de toutes les planètes habitées. Quoi qu’il en fut, il perdrait du temps en agissant sous l’apparence de Staner, mais qu’importait ? Le temps n’était rien pour Chob.

Il ne se donna pas la peine de vérifier s’il contrôlait tous les humains de l’astronef. Comment en eut-il été autrement ? Rien dans ce système planétaire ne pouvait s’opposer à son énergie.

Il partit donc du principe que l’engin était désormais peuplé d’Êtres-Matière-Chob. Ce faisant, il agissait avec quelque désinvolture. Mais Chob était orgueilleux, fier de sa force.

« Premier point, pensa-t-il : étudier ces humains. »

* *
*

Staner coupa le contact de l’intervidéophone, abandonnant ainsi Munacker et les autres à leur rôle de robots sans pensées. Et, en fait, pendant quelques minutes, Munacker ne fut plus qu’une marionnette qui errait sans but d’un appareil à l’autre, très exactement comme dans une crise de somnambulisme. Peu à peu cependant, la simple énergie motrice que Chob maintenait en Munacker s’accoutuma au physique de celui-ci. Munacker cessa de marcher en automate. Son allure devint plus aisée. Bientôt, il ouvrit des cahiers, il tenta de lire par habitude. Les mots ne signifiaient rien pour son esprit vide, mais cependant il tournait les pages à l’instant voulu, par simple mécanisme réflexe.

Staner s’était posé debout devant un miroir métallique. Par les yeux de Staner, Chob étudiait son apparence physique. Cet Être-Matière dont il habitait la dépouille était convenablement proportionné. Bien entendu, il n’avait pas l’élégance presque immatérielle de certains humains qui peuplent les minuscules planètes. Mais ses membres étaient longs et souples, et Chob étira avec plaisir les bras de Staner, longuement.

En d’autres circonstances il avait déjà ressenti la joie de posséder des membres, de happer des objets, de les transporter autrement qu’en les désintégrant. C’était curieux. Chob s’amusait beaucoup. À titre d’expérience, Staner-Chob saisit une chaise, la souleva. Pour Chob, l’objet n’avait pas de masse. Pour Staner, celle-ci était perceptible, gênante déjà. Une certaine pitié germa en Chob lorsqu’il put évaluer la force physique de ces Êtres-Matière. Ridicule encore, comme tout en eux !

Staner s’assit. Il pensait. C’est-à-dire que l’énergie vitale de Chob circulait dans son cerveau, puis dans ses centres nerveux. Mais Chob ne comprenait rien à ces pensées : elles étaient basées sur des sensations physiques, qu’il ne connaissait pas. Bon gré mal gré, il l’admit, il devrait laisser agir le cerveau de Staner. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était diriger les pensées, grosso modo. Pas dans le détail, et cela l’inquiétait.

Appuyant sur la commande de l’intervidéophone, Staner appela Munacker. Et Chob n’avait pas commandé cela.

Pendant un instant, Chob eut peur – puis il comprit : c’étaient encore les habitudes du corps-Staner qui mettaient en branle les réflexes cervicaux. En somme (et cela Chob le savait) la matière commande l’énergie motrice comme cette dernière commande la matière. Il faudrait se défier de cela.

— Munacker ? dit Staner.

La voix n’avait pas changé. Elle était agréable, chaude et nuancée. Munacker apparut sur l’écran :

— Oui ? grommela-t-il.

— Le radioactivateur ! dit Staner sèchement. Pourquoi l’as-tu coupé ?

Comme sa pensée était pleine de ce qu’il disait, Chob comprit aussitôt : Staner-matière reprenait conscience après le choc mortel et continuait l’action amorcée avant la mort. Chob n’avait aucune crainte : sous sa forme actuelle, il ne risquait plus rien. Il décida de laisser agir ces fantoches afin de voir s’il les contrôlerait à tout instant.

Munacker semblait égaré. Son regard terne vacillait. Enfin, une très vague étincelle naquit au fond de ses yeux.

— Bon Dieu ! grogna-t-il. C’est vrai. Où ai-je la tête ?

Il alla vers sa table, remit en marche l’engin et se mit à le surveiller idiotement. Les minutes coulèrent. Staner demeurait debout devant l’écran, immobile, figé. La réaction était terminée. Chob admit que, s’il n’intervenait pas, ces deux hommes demeureraient là pendant des jours entiers, incapables de renouveler leurs pensées mortes.

Avec précaution, il détourna les pensées de Staner vers sa planète natale. Mais à peine les images terrestres se projetaient-elles dans le cerveau de Staner que Chob changea d’idée. Vraiment, l’obligation de concentrer son énergie dans le cerveau de cet Être-Matière annihilait ses facultés de raisonnement. Qu’allait-il se préoccuper déjà de la planète Terre alors qu’il s’en trouvait si loin ? L’essentiel, c’était d’étudier les Hommes et de se perfectionner dans l’art de diriger leurs pensées. Le reste viendrait en temps voulu.

Les pensées de Staner revinrent de la Terre, se concentrèrent sur la fusée, puis sur ce qui intéressait Chob au premier degré : l’être humain.

Staner se leva, mit en marche l’intervidéophone, appuya sur un bouton au hasard, semblait-il, mais encore une fois la main de Staner suivait une habitude acquise. Le contact établi mettait le bureau de Staner en communication avec la machinerie.

— Gillet ?

— Oui, chef.

Gillet, comme Munacker, avait le regard égaré des gens pour lesquels la vie n’est plus qu’un rêve.

— Envoyez-moi un aide mécanicien.

— Lequel ?

— Peu importe.

Staner hésita, puis ajouta avec indifférence :

— Un jeune.

Gillet ne pouvait plus s’étonner – ce qu’il n’eut pas manqué de faire une heure plus tôt. Dans la machinerie, il se tourna vers un de ses jeunes mécanos, Fabien, et annonça tranquillement :

— Va chez le chef.

— Qu’il passe chez Funcker et qu’il apporte la trousse de dissection, dit encore Staner.

— As-tu entendu ? demanda Gillet.

Fabien eut un sourire niais :

— Bien sûr !

Ni Gillet, ni Fabien ne savaient à quoi devait servir la trousse de dissection. Staner lui-même l’ignorait encore – mais Chob le savait et c’était suffisant.

Trois minutes plus tard, la porte du bureau de Staner s’ouvrit. Fabien entra. C’était un jeune homme d’une vingtaine d’années, solide et musclé, un de ces impassibles blonds aux yeux bleus nés dans le nord de l’Europe, dont les nerfs à toute épreuve avaient aisément résisté aux tests de contrôle avant l’embarquement. On n’avait accepté dans le Nautilus que des hommes parfaitement maîtres d’eux-mêmes. L’expression devenait une ironie, mais ni Staner ni les autres ne pouvaient plus le comprendre.

Fabien, entre-temps, était passé au laboratoire de zoologie et avait emprunté la trousse de dissection de Funcker. Il la tendit avec un gentil sourire.

— Merci, dit Staner.

Ils manœuvraient tous deux avec des mouvements un peu saccadés, comme des hommes qui, sans s’abandonner à l’ivresse, luttent contre l’influence de quelques verres d’alcool.

Staner ouvrit la trousse, regarda les scalpels, les bistouris et la scie fixée sur l’une des parois. Staner-matière se demandait pourquoi cette trousse venait d’atterrir entre ses doigts. Mais Staner-Chob, l’âme du nouveau Staner, le savait fort bien.

— Déshabille-toi, dit Staner.

Fabien se déshabilla. Déjà, cela n’avait plus aucun sens. Il est certain que, en temps normal, Fabien se fut étonné. Il n’y pensa même pas.

— Couche-toi sur la table, dit Staner.

Tout en parlant, il avalait trois pilules nutritives. Il était déjà midi à l’horloge murale.

Fabien se coucha sur la grande table. Staner prit un scalpel, l’étudia avec curiosité. Il n’avait jamais utilisé d’instrument de ce genre. Il appuya légèrement le tranchant sur la chair de son pouce. Était-ce Staner ou Chob qui ordonnait ce geste ? Impossible de le définir, car l’un et l’autre agissaient sous l’empire de la même curiosité. Mais le scalpel était fraîchement aiguisé : il entailla le pouce.

Staner-matière jura à voix haute et, pour la première fois de sa longue existence d’Être-Force, Chob ressentit la Douleur.

« Horrible ! » pensa-t-il.

Il connaissait cette propriété particulière aux Êtres-Matière : la Souffrance, pour les avoir vus se tordre et hurler parfois dans les catastrophes qu’il avait provoquées. Mais jamais il n’avait pris contact avec la douleur de façon matérielle.

Cette fois, il crut que, tout comme un Être-Matière vulgaire, il allait mourir ! C’est qu’il assumait non seulement la pensée, mais la mobilité de Staner. Il dirigeait les raisonnements de cet homme, mais il subissait également la souffrance de sa chair. Quand Staner jura, Chob, sous l’empire de la douleur, faillit s’enfuir, abandonner ce corps matériel et, chose étrange, ce fut la matière qui le rassura et lui dicta la conduite à tenir.

Staner, par un réflexe habituel, ouvrait déjà un tiroir et en sortait un rouleau de sparadrap. Il appliqua un fragment de celui-ci sur la légère blessure.

« Étonnant, pensa Chob, rassuré. Ces Êtres-Matière ont un produit qui reconstitue leur matière organique quand elle disparaît…»

Puis il comprit son erreur, car Staner pensait au sparadrap. Ce n’était donc qu’un lambeau d’étoffe imbibé de désinfectant ! Chob en fut tout égayé puis, comme la souffrance ne naissait pas à nouveau, Staner reprit le scalpel, se pencha sur Fabien immobile et entreprit de le disséquer vivant.

Chob, à tout prix, voulait connaître la constitution physique de ceux qu’il s’apprêtait à fréquenter.

Fabien hurla. Chob vit s’entrouvrir sa bouche, ses sourcils se froncer, ses yeux s’exorbiter. Le scalpel venait de plonger dans sa cuisse.

Brusquement, Fabien fut debout, ses deux bras se détendirent, atteignirent Staner à la poitrine. Staner roula sur le sol.

— Allez au diable ! cria Fabien.

Aucune colère en lui d’ailleurs : il ne pouvait plus se mettre en colère tant qu’on ne lui en donnerait pas l’ordre. Mais sous la douleur les muscles réagissaient et la bouche elle-même prononçait les paroles habituelles.

Fabien resta debout, incapable de penser, pendant que Staner se relevait. Chob, par les yeux de Staner, regardait le jeune homme avec une intense curiosité. La souffrance physique, cette particularité des Êtres-Matière, provoquait donc en eux des réflexes dont il conviendrait de se défier. Le plus dangereux, c’était que Staner avait été aisément culbuté par sa victime.

Staner grimaça, parce que Chob réfléchissait, perplexe. Ces Hommes de la Terre n’avaient aucune résistance physique. Il était très périlleux de se livrer à ces Corps – mais que faire d’autre ? Trop tard. Il eût fallu conserver en eux un peu de leur Vie propre et les accompagner en les dirigeant. Ainsi, même si leur être physique avait été pulvérisé, Chob n’eut pas été atteint. Actuellement, Chob ne se leurrait pas : si une catastrophe anéantissait l’ensemble de la fusée, il aurait toutes les peines du monde à rassembler les fractions d’énergie motrice éparses à l’intérieur de ces Êtres-Matière. Peut-être n’y parviendrait-il pas !

Il s’interdit de réfléchir plus longuement et revint à Fabien. Sur l’ordre de Staner, Fabien s’allongea à nouveau sur la table et, cette fois, Staner le ligota très soigneusement. Fabien ne protesta pas, ne résista pas. Il n’était qu’un corps sans âme.

Staner reprit le scalpel et, à petits coups précis, il se mit à disséquer cette chair vivante. Fabien hurlait horriblement.

Et Chob, par les yeux de Staner, étudiait avec attention le corps de cet homme, tout semblable au sien.


CHAPITRE IV

MICKEY ROBSON

Ce jour-là, Mickey Robson examinait des épures filmées qu’avait transmises Gillet, et relatives à une modification des moteurs du Nautilus. Le film, considérablement agrandi, défilait devant ses yeux. Il regardait sans voir, ne s’attachant qu’à la pureté des lignes et à la netteté de l’enregistrement sonore. Dans un miroir mural, devant lui, il voyait, lorsqu’il levait la tête, la masse dorée de ses cheveux très blonds.

Brusquement, quelque chose survint. Une douleur atroce qui le prenait à la base du crâne, qui enserrait sa tête dans un étau. Pendant une fraction de seconde, il ne put bouger. Chose plus étrange encore, le mécanisme de l’agrandisseur cessa de fonctionner : l’écran devint absolument noir, n’étant plus éclairé par transparence. Mais Robson ne constata rien de tout cela : il était tout à sa souffrance. Plus tard, il supposa que cette « crise » avait été très brève – moins d’une seconde, et sans doute une infinitésimale fraction de temps… Mais comment le savoir ? En réalité, à l’instant où Chob frappa les hommes de la fusée et capta leur énergie vitale, la Vie de ceux-ci cessa d’appartenir à leur Être-Matière et pour eux toute notion de temps s’abolit.

Puis Robson revint à lui. Toute douleur avait disparu. Sur l’écran de l’agrandisseur, les images défilaient. Robson avait porté les deux mains derrière sa tête et, hébété, il regardait ces images. Deux ou trois secondes d’immobilité puis il se secoua.

— Ah ça ? Suis-je malade ?

Il y avait quelque chose en lui, quelque chose qu’il ne pouvait définir. Une sorte de bouillonnement des pensées, une instabilité du raisonnement, une impossibilité à fixer son attention sur les images qui défilaient.

Il s’assit. Ses mains n’avaient pas quitté sa nuque. D’un coup, tout cela disparut. Il nagea dans le bien-être. Il se sentit libre de toute souffrance physique, de toute contrainte intellectuelle, léger, sûr de lui comme il ne l’avait jamais été. Oui, il le devina (et il ne l’eût pas compris avant cela) à la faveur de la douleur qui l’avait tenaillé, quelque chose avait changé en lui. Ses pensées allaient beaucoup plus loin qu’autrefois, ses idées s’étaient élargies. Sa somnolence intellectuelle avait fait place à une inconcevable curiosité.

Lui, Mickey Robson, s’intéressait désormais à mille choses qui, auparavant, le laissaient indifférent. Il se releva, se pencha sur l’écran de l’agrandisseur. Le film présentait en cet instant le fonctionnement du moteur tel qu’il serait plus tard, perfectionné par l’invention de Gillet. Oui, l’idée était nouvelle, mais, pensa Robson en souriant, pourquoi ne pas remplacer ce dispositif d’injection par une vaporisation automatique de l’oxygène liquide ? Le gaz sous pression arriverait à la chambre de combustion et…

Il resta là, bouche bée, stupéfait par cette nouveauté : lui, Robson, venait d’imaginer un perfectionnement à l’invention de Gillet ! Folie ! Est-ce qu’il était capable de ça ? Est-ce qu’il comprenait le fonctionnement de ce nouveau moteur ? Il n’avait jamais assimilé les principes de la physique moderne ! Et pourtant, pourtant, comme ce système de moteur lui paraissait désormais clair, limpide, enfantin !

« Si Gillet n’y avait pas pensé, bien sûr que j’aurais inventé ça moi-même », se dit-il avec étonnement.

Était-ce possible ? Quelque chose venait de se briser dans son cerveau, et ce quelque chose, en se brisant, avait libéré d’étranges forces de compréhension. La preuve, c’était qu’il comprenait le nouveau moteur… Mieux : il le perfectionnait !

Il s’assit à nouveau, interrompit le mouvement de l’agrandisseur, pencha la tête en arrière et fit le point. Tiens ? Cette brume bizarre qui baignait l’astronef avait disparu. Oui, phénomène bien bizarre que cette brume. L’ancien Robson y avait à peine prêté attention, la mettant au compte de quelque expérience des chefs. Mais le nouveau Robson différait de l’ancien, beaucoup trop pour ne pas s’inquiéter.

Sa main se tendit vers l’intervidéophone, dans le dessein d’appeler Gillet. Il n’acheva pas son geste.

— Il ne faut pas appeler Gillet, disait une pensée puissante.

Il répondit à cette pensée : pourquoi ne pas interroger le chef mécanicien ?

— Parce que, dit la pensée, Gillet et tous les autres sont morts.

Folie ! Comment les autres seraient-ils morts ?

— Ils ont été tués, dit la pensée, par un Être-Force nommé Chob.

Robson ne comprenait pas. En d’autres temps, il eut été épouvanté par la constatation qu’il venait de faire : cette pensée qu’il écoutait n’était pas la sienne. Il pensait doublement ! Il y avait en lui la pensée-Robson, plus nette, plus aiguë qu’autrefois, mais en outre une pensée inconnue, dix, cent fois plus puissante encore.

Il devina de l’impatience dans la pensée-inconnue quand celle-ci reprit :

— Un Être-Force est une accumulation d’énergie pensante… quelque chose comme ce que vous nommez sur Terre une âme – mais une âme pourvue d’un corps à l’extrême limite de la division moléculaire.

De tels Êtres existaient donc ?

— Chob est entré dans votre système planétaire, reprit la pensée impatiente, et Chob était à court d’énergie. Moi, Akar, j’aurais peut-être pu le détruire… J’ai hésité… Désormais, il est trop tard. Chob a tué tes compagnons et a assimilé leur énergie vitale : il est infiniment plus fort que moi. J’ai agi trop tard. Je ne voulais tuer personne. En vérité, certes, je ne voulais tuer personne. Je ne tue pas. Depuis des siècles et des siècles, je vis aux dépens de votre Terre et des planètes qui l’environnent – mais des cataclysmes ont dépeuplé celles-ci. Seul astre vivant de ton système solaire, la Terre assure ma subsistance, et je veille sur elle, oui, je veille sur elle comme vos pères veillent sur leurs enfants. Car si la terre meurt, moi, Akar, je mourrai comme elle. Beaucoup moins puissant que Chob, beaucoup moins évolué que lui, je ne puis quitter les limites de ta galaxie. Si la Terre meurt, je suis mort.

À ces répétitions, Robson connut que la pensée avait peur. Chose étrange, le nouveau Robson admettait tout cela. L’ancien eut exigé des tests psychiques !

— Êtes-vous un Être-Force ? demanda Robson à mi-voix.

— Oui.

— Donc, vous êtes Akar, Être-Force, et vous êtes en moi ?

— Je me retirerai dès que Chob aura disparu, dit Akar.

Robson eut un léger sourire et affirma :

— À tout prendre, ce n’est pas désagréable. Il me semble que mes possibilités intellectuelles sont doublées.

— C’est exact, dit Akar gravement.

Il ajouta après une hésitation :

— Je l’ai voulu ainsi afin que tu puisses agir. Une importante partie de mon énergie est en toi… Mais je n’ai pas commis la sottise de Chob : je ne t’ai pas tué.

— Qu’attends-tu de moi ? demanda Robson.

Il allumait une cigarette. Cette dualité ne l’inquiétait pas. Il se sentait de taille à résister à tous les Êtres-Force du Cosmos. Dans son esprit, il y eut un silence, puis Akar expliqua :

— Mon sort et celui de la Terre sont liés. Si Chob triomphe, c’est une catastrophe pour tes semblables. Pour maintenir son équilibre moléculaire, Chob doit absorber cent, mille fois plus d’énergie que moi. Les morts accidentelles ne lui suffiront pas : il frappera. En dix, peut-être en cinq de vos années terrestres, ta planète sera dépeuplée. Le comprends-tu ? Le crois-tu ?

— Puisque tu le dis ! fit Robson.

Il sentit à nouveau l’impatience de la pensée d’Akar :

— Ne te laisse pas dominer par mon énergie, dit Akar. Tu dois demeurer toi-même. Un Robson plus fort qu’autrefois, mais guidé par ses pensées propres. Je n’ai rien détruit en toi : j’ai neutralisé le choc mortel et je t’ai insufflé une part de mon énergie vitale. Mais tu es toujours toi. Le sens-tu ?

— Oui, dit Robson.

Il n’avait aucune peine à assimiler tout cela – et pourtant ! L’ancien Robson subsistait, mais un Robson capable de tout comprendre.

— Que dois-je faire ? demanda-t-il.

— Réponds-moi d’abord : je ne vois pas clair en toi. Pour cela, j’aurais dû absorber une fraction de ton énergie vitale et la remplacer par la mienne. Je n’ai pas voulu le faire. J’ai simplement ajouté mon potentiel énergétique au tien.

Oui, pensa Robson dans un éclair. Lorsque cet Être-Force aurait disparu, dans la première hypothèse Robson eut alors subsisté, mais mentalement diminué. En somme, Akar se contentait d’accroître provisoirement le potentiel vital de Robson. Donc, cet Être-Force répugnait à tuer. Robson lui en sut gré. D’ailleurs, on a toujours un faible pour ceux qui vivent avec nous, se dit-il. Et l’expression « vivre ensemble » ne pouvait trouver de meilleure illustration.

— Je comprends, dit-il. La Terre est ton réservoir d’énergie, et tu n’y as recours qu’avec de grandes précautions. Et ce Chob veut détruire notre planète.

— C’est cela. Mais pour toi, pour toi Terrien, ces considérations sont secondaires. Ce qui domine tout pour toi, c’est ceci : la Terre doit-elle devenir une planète morte ?

— Non ! cria Robson intérieurement.

Il pensait à Selma – à Selma qui attendait son retour à Paris. Ne plus la voir ? Briser le rêve ?

— Je peux compter sur toute ta propre énergie pour lutter contre Chob ?

— Oui, dit Robson très ferme. Que dois-je faire ?

Il y eut à nouveau un bref silence dans le cerveau de Robson, puis Akar reprit :

— Chob est actuellement dans le corps de ton chef Staner. Il te croit, comme tous tes compagnons, privé de raisonnement. Il ne peut agir qu’à travers Staner puisqu’il a totalement tué tes amis. Donc, surveille Staner.

— Bien, dit Robson.

Il se mit en marche, immédiatement, sortit de son bureau de travail. Il longea le grand couloir central de l’astronef. Il n’entendait plus Akar, mais ne s’en inquiétait pas. Ses nouvelles facultés de compréhension lui révélaient que l’Être-Force ami ne pouvait s’approcher de Chob sans donner l’éveil à celui-ci. Moi, se dit-il, moi, Robson, je dois lutter seul contre Chob, et sauver la Terre !… Il pensait à Selma. Que ne pouvait-il déjà se montrer à elle avec sa nouvelle intelligence ? Toujours, il s’était étonné qu’une des premières femmes européennes l’eut remarqué parmi des millions d’autres. Jusqu’alors, près de Selma, il avait ressenti cette angoisse de l’homme qui se sait intellectuellement inférieur à la femme qu’il aime. Désormais…

À la porte de Staner, il frappa, de la jointure de ses doigts repliés.

— Entrez ! cria Staner.

Chob n’avait pas prévu cette réponse-réflexe. La porte s’ouvrit sans bruit. Robson entra et se figea sur le seuil.

Staner s’était tourné vers lui. Le chef de l’astronef tenait un scalpel sanglant et se penchait sur un cadavre pantelant encore, déchiqueté de mille balafres, de cent blessures : celui de Fabien. Fabien était mort quelques instants plus tôt, le scalpel avait mis son cœur à nu.

Chob reprit le dessus sur les réflexes de Staner. Il se demandait pourquoi cet Être-Matière, à coup sûr privé de raisonnement comme les autres, pénétrait dans cette pièce.

— Eh bien ? gronda Staner.

Robson ne bougea pas. Des pensées fulguraient en lui : rester impassible malgré ce cadavre, ne se déplacer, ne bouger qu’avec une légère raideur, parler d’une voix indifférente, garder un regard fixe et vide, voilà ce qu’il fallait faire pour ressembler aux robots humains.

Sa voix était calme lorsqu’il affirma :

— Vous m’avez donné l’ordre de venir à treize heures, chef. Me voici.

Toute la défiance de Chob s’envola. Encore un de ces réflexes imprévisibles : les circonvolutions cervicales où gisait la mémoire avaient gardé l’empreinte de l’ordre donné. Peu importait.

— Je n’ai pas besoin de vous, dit Staner. Retournez à votre travail !

Robson pivota et, d’une allure un peu mécanique, sortit. Il referma la porte – mais il n’alla pas à son travail. En un murmure, il entendait la pensée d’Akar :

— Eh bien ? Es-tu convaincu ?

— Oui, dit Robson avec une fermeté qui l’étonna. Il faut détruire cet Être-Force. Nous y mettrons le temps qu’il faudra mais, oh mon Dieu ! nous le prendrons en défaut et nous sauverons la Terre.

Ses mâchoires se contractaient au point qu’il entendit crisser ses dents. Fabien était son meilleur ami à bord.


CHAPITRE V

ROBSON A PEUR

Staner regardait la Terre comme s’il ne l’avait jamais vue. Elle s’étendait sous l’astronef, étrangement concave. Intensément, il pensait à sa planète, et Chob attentif prenait connaissance de tout ce qu’il voulait savoir.

Globe minuscule, cette Terre comptait cependant deux milliards d’habitants en ce XXIe siècle de l’ère chrétienne. Chob négligea d’approfondir cette pensée : « chrétienne ». Peu lui importait. Partout les Êtres-Matière comptaient le temps à partir d’un repère qui leur semblait perdu dans l’origine des mondes… Quelle plaisanterie ! Qu’était-ce que vingt et un siècles, deux mille cent rotations de cette Terre misérable autour de son Soleil nain ?

— Deux milliards d’habitants, constata Chob, c’est largement suffisant pour m’étendre au maximum et pour me permettre, quand je le désirerai, d’atteindre une autre galaxie. À moins que, comme je voulais le faire, je transforme cette Terre en un réservoir d’énergie dans lequel je ne puiserai que peu à peu selon mes besoins vitaux ?

Staner, à la faveur des continents qu’il apercevait par un hublot de l’astronef, songeait aux divisions politiques sur ce globe. Chob lut sa pensée. Deux nations principales se partageaient la Terre : l’Europe, l’Amérique. Deux des anciens continents, l’Asie et l’Afrique, avaient pratiquement disparu dans une catastrophe atomique au début du siècle, ravagés par une désintégration en chaîne que l’on avait arrêtée in extremis. L’équilibre des deux puissances avait empêché toute guerre depuis près de cent ans, mais l’Europe avait découvert de nouvelles armes qu’elle utiliserait peut-être dans une prochaine conflagration.

Chob ne chercha pas à savoir quelles étaient ces armes. L’idée de guerre l’avait atterré. Dans le cerveau de Staner, elle correspondait à une vision de milliers d’êtres humains inutilement immolés, à des contrées entières ravagées par les explosions atomiques, bref à une telle débauche d’énergie perdue que Chob, reprenant le contrôle de Staner, exigea des détails.

Il vit alors ceci : pour Staner, une guerre nouvelle pouvait annoncer la fin des Êtres-Matière qui peuplaient la Terre. Peut-être aucun n’en réchapperait-il. Mais alors, demanda Chob, ils ne seront pas fous au point de se lancer les uns contre les autres ? Staner pensait qu’ils le feraient. Les raisons profondes en étaient faciles à comprendre : chacune de deux nations abritaient un milliard d’habitants, et la vie n’y serait bientôt plus possible. La science, depuis des siècles, avait perfectionné les engins de destruction, mais pratiquement rien n’avait été fait pour assurer la subsistance des peuples. Au départ de l’astronef, les trois dictateurs d’Europe, Klausky, Sotto et Wagner, avaient déjà rationné les vivres. Les usines nutritives ne travaillaient plus qu’à effectif réduit : la plupart des ouvriers avaient été mutés dans les usines de guerre.

« Fous, pensa Chob, ils sont fous ! Comment pourrais-je vivre éternellement sur ces Êtres misérables, alors qu’ils peuvent s’annihiler les uns les autres ? Non : il faut que je frappe, que j’absorbe un maximum d’énergie et que je disparaisse vers des Êtres-Matière plus civilisés. »

Mais peut-être Staner exagérait-il ? Chob décida de voir cela par lui-même. Dans quelques jours, le Nautilus prendrait contact avec le sol de la planète. Staner supposait qu’on l’accueillerait triomphalement. Presque certainement, les trois dictateurs européens seraient là. Chob se dit que, s’il parvenait à annihiler l’énergie vitale des trois dictateurs et lui substituer la sienne, il pourrait sans doute empêcher cette guerre stupide à laquelle pensait Staner, et conserver à sa disposition, bien vivants, ces deux milliards d’Êtres-Matière. Par un étrange phénomène, cette idée influença le cerveau de Staner et déclencha le réflexe-image : conserver la nourriture – garde-manger. Devant les yeux de Staner passa la vision d’une gigantesque cabane en grillage à fines mailles, dans laquelle des hommes agenouillés tendaient les bras. Et Staner se mit à rire.

Le Nautilus tournait autour du globe. Dans quelques heures, il atterrirait près de Paris, siège du gouvernement de l’Europe.

* *
*

Robson avait erré dans l’astronef pendant des heures. Il s’était accoutumé à la passivité de ses anciens compagnons. Ceux-ci, emportés par les habitudes conquises, continuaient à manœuvrer les commandes ou à accomplir leur besogne machinale. Avant « l’accident », ils avaient reçu l’ordre de diriger le Nautilus vers la Terre : ils continuaient sans réagir. Chob le savait.

Gillet surtout était étonnant. Le chef mécanicien s’était assis devant une épure commencée, et avec de minutieuses précautions, il la zébrait de lignes droites sans signification. Robson était resté derrière lui pendant cinq bonnes minutes, stupéfait, puis la pensée d’Akar avait suggéré ce dialogue :

— Dans combien de jours atteindrons-nous la Terre ?

— Une semaine environ, avait répondu Gillet sans lever la tête.

Robson, poussé par Akar, se livra à une expérience :

— Lève-toi, ordonna-t-il.

Gillet se leva et attendit.

— Tends le bras droit.

Gillet tendit le bras droit. Il n’y avait plus aucune raideur en lui. Il paraissait tout à fait normal et pourtant, il n’était plus qu’un corps dirigé par une force motrice. Tout ordre atteignant son cerveau de quelque façon que ce fût était aussitôt enregistré, transmis aux centres moteurs. Avec curiosité, Robson écrivit quelques mots sur l’épure, au crayon :

— Tu es Gillet, chef mécanicien, et tu agiras en toutes circonstances comme un chef mécanicien le ferait, quoi qu’on te commande.

— Non, dit Gillet tranquillement.

Il secouait la tête. Il s’assit, toujours par habitude. Robson, pendant un instant, se demanda si ces fantoches n’obéissaient qu’aux ordres parlés, si leur cerveau refusait de transmettre un ordre écrit. Mais ce n’était pas cela.

— Je ne peux pas, ajouta Gillet après un bref silence.

— Pourquoi ?

— Parce que, en dehors de sa besogne, un mécanicien est un homme comme un autre. Il n’y a pas une manière mécanicienne de marcher, de chanter, de manger ou de faire l’amour.

Inattendu ! Gillet pouvait encore raisonner – ou plutôt, pensa Robson, il recommençait à raisonner. L’énergie motrice emmagasinée par Chob dans ce corps baignait les centres du raisonnement et ceux-ci, bien que morts, palpitaient encore. Robson se demanda si, dans quelques jours, Gillet ne serait pas capable de penser par lui-même et peut-être de refuser de suivre les ordres de Chob.

Mais Akar intervint, et Robson sut que le raisonnement de Gillet était bien mort : c’était Akar qui, pendant quelques secondes, avait pris possession des centres-pensée du chef mécanicien. Et pendant ces quelques secondes, ce mort avait été animé par deux énergies différentes : celle de Chob qui assurait ses mouvements, celle d’Akar qui activait ses pensées ! Horrible !

— Continue ton travail, dit Robson.

Gillet se pencha sur son épure. Robson éprouvait une sorte d’ivresse devant la facilité avec laquelle il contraignait cet homme à l’obéissance. Gillet était en tout son supérieur, et pourtant Gillet lui obéissait !

— Prends garde, murmura la pensée d’Akar. Ceci est exceptionnel. Dans les cas extrêmes, tu pourras obtenir l’aide de ces hommes – mais dans les cas extrêmes seulement, car si Chob éprouve un soupçon et pénètre dans le cerveau que tu tenteras de dominer…

Il n’acheva pas sa pensée, mais Robson en eut des sueurs froides. Certes, il ne se souciait pas d’entrer en lutte directe avec ce Chob, Être-Force auquel Akar n’osait s’attaquer ! Brusquement, Robson comprit qu’il était resté lâche. Akar avait pu décupler son énergie vitale, accélérer le processus du raisonnement en lui, il n’avait pu agir sur les centres nerveux. Pour cela, il eut dû amoindrir l’homme, et Akar voulait respecter l’intégrité de l’Être-Matière. L’ancien Robson n’avait aucun courage – le nouveau Robson demeurait physiquement lâche.

Adossé à la paroi, Robson regardait l’amas informe du poste de TSF désintégré, puis réintégré par Chob, et la sueur coulait sur son front. Il prenait conscience du péril. Jusqu’alors, ébloui, il n’y avait pas songé.

— Qu’y a-t-il ? demanda Akar.

— J’ai peur ! souffla Robson.

Akar ne répondit rien. Savait-il ce qu’était la peur ? Oui, sans doute, puisqu’il n’avait pas osé attaquer Chob. Nous allons, se dit Robson, lutter à deux lâches pour sauver la Terre !


CHAPITRE VI

LES DICTATEURS D’EUROPE

Klausky, dictateur européen désigné par le Groupe Slave, jouait avec sa ceinture constellée de nombreux boutons de commande. Il n’avait jamais pu se passer d’agiter les doigts lorsqu’il réfléchissait, et son attitude la plus familière, popularisée par le journal télévisé d’Europe, le montrait assis derrière son bureau, pensif, tête légèrement rejetée en arrière, maniant à deux mains une longue règle de métal brillant. Il était grand, mince, et malgré son front dégarni et ses cheveux grisonnants qu’il se refusait à noircir dans un bain haute fréquence régénérateur, nul n’eut supposé qu’il allait atteindre la soixantaine.

Il pensait à Staner. Il n’avait vu qu’une seule fois le chef de l’astronef Nautilus, mais désormais il vivrait à ses côtés pendant de longues années sans doute. L’existence a de ces bizarreries.

Devant lui, le lecteur électrique projetait le microfilm qu’il avait demandé aux archives, et ce microfilm disait tout ce que l’EFO savait sur Staner – peu de chose, hélas !

« L’élection a été faussée, pensait Klausky sans cesser de pianoter sur les boutons de sa ceinture. Staner était un inconnu pour les techniciens. Un astronome ! Quelle plaisanterie ! Que pourra bien faire un astronome au Comité Directeur ? »

Ses lèvres minces s’écrasaient l’une contre l’autre, se réduisant à un filet de chair rose. Son regard plongeait dans le vide. De deux choses l’une : ou bien les techniciens anglo-germains étaient tous devenus fous, ou bien l’élection avait été truquée. Mais cette dernière hypothèse était folle elle-même. D’abord, Staner se trouvait loin de la Terre lorsque les Élites avaient voté. Il avait quitté la planète depuis un an. Il ignorait alors que Wagner allait périr sottement dans cet accident d’hélico-réacteur. Et c’était bien un accident, pas un attentat : tous les survivants avaient été soumis au contrôle de la machine à pensées. Celle-ci était formelle : ils disaient la vérité. En plein vol, un turbo-réacteur avait éclaté, et un débris de métal avait décapité le troisième dictateur. Hasard malheureux, voilà tout.

Donc, Staner planait dans les espaces interplanétaires, inconnu de tous, pauvre astronome auquel on avait confié le commandement de l’astronef précisément parce qu’il était inconnu et que les véritables savants embarqués sur le Nautilus comme Munacker ou Gillet, se jalousaient mutuellement. Wagner, troisième dictateur, mourait dans un accident imprévisible. Immédiatement, suivant la Loi européenne, on procédait à une nouvelle élection dans la zone anglo-germaine. Y eût-il eu comme aux temps jadis des bulletins de vote que Klausky et Sotto, les deux dictateurs survivants, n’eussent pas hésité à casser l’invraisemblable élection. Staner, astronome inconnu, nommé à la dictature suprême ! Mais depuis beau temps les votes étaient rigoureusement secrets. Les techniciens, l’un après l’autre, passaient en silence devant le cerveau lecteur électronique qui déchiffrait dans leur pensée le nom de leur candidat et qui totalisait les votes.

Sur trois millions de votants, Staner avait recueilli plus de deux millions cinq cent mille voix ! Un véritable plébiscite. Et c’était cela surtout qui effarait Klausky.

Le lecteur électrique bourdonna et l’écran devint blanc. Le film « Staner » était terminé. Klausky soupira. Depuis plus d’une heure, il étudiait les renseignements recueillis par l’Ensemble des Forces Organisées (l’EFO, la police tentaculaire qui assurait la domination du triumvirat) et il n’avait absolument rien noté qui put expliquer cette aventure abracadabrante.

Staner était un homme de second plan, intelligent, certes, mais sans connaissances ni capacités exceptionnelles. Pourquoi, pourquoi la quasi-unanimité des techniciens avait-elle pensé à lui ? Parce qu’il revenait dans quelques jours de son expédition interplanétaire ? Mais non : son retour avait été tenu secret. Les Anglo-Germains avaient voté pour un homme qu’ils ne connaissaient pas et qui errait aux environs de Jupiter à l’instant du vote ! Pour un homme qui n’avait même pas fait acte de candidature !

Fermement, Klausky appuya sur l’un des boutons de sa ceinture et il fut aussitôt en communication avec Sotto. Il négligea de brancher l’écran mural qui eût restitué l’image du second dictateur : il connaissait trop bien la voix de Sotto pour qu’une erreur fût possible.

— J’ai terminé, dit-il. Rien.

Il y eut un bref silence, puis Sotto répondit, avec cet accent zézayant dont il n’avait jamais pu se débarrasser :

— Je viens, Klausky. Je suis en route vers le Gouvernement. Attends-moi.

Klausky coupa la communication, se mit à jouer avec la règle de métal brillant popularisée par l’image. Cinq minutes s’écoulèrent et Sotto entra. Petit, trapu, il avait tenu comme Munacker, à conserver sa silhouette naturelle. Il soignait sa popularité en se différenciant physiquement de l’homme standard. Ses cheveux noirs, coupés très court, brillaient de sueur lorsqu’il s’assit devant Klausky, casque serre-tête en main. Il était vêtu d’une combinaison de protection énergétique, comme la plupart des hauts fonctionnaires, afin de se mettre à l’abri des fulgurants atomiques. Un attentat était toujours possible.

Il reprit haleine, puis demanda, parlant très vite selon sa coutume :

— Rien, vraiment rien dans la vie de Staner ?

Klausky haussa les épaules sans lâcher la règle.

— Rien. Toute sa vie jusqu’à vingt-cinq ans dans divers instituts mathématiques. Marié à vingt-six ans. Sa femme morte dans un accident deux ans plus tard. Pas d’enfants. Se spécialise dans les calculs d’astronomie. Considéré comme un mathématicien de second ordre. Munacker et Gillet l’avaient connu à l’Institut d’énergétique. Tu sais que ces deux hommes se jalousent. Ils eurent le bon goût de reconnaître que l’expédition ne tournerait pas rond si l’on nommait l’un d’eux chef du Nautilus et, d’un commun accord, ils désignèrent Staner pour cette direction.

— Oui, je m’en souviens, dit Sotto pensif.

Il plissait les paupières dans l’effort de mémoire.

— Voyons, reprit-il. Avons-nous nommé ce Staner, ou bien a-t-il été élu par le personnel de l’astronef ?

Klausky eut un petit sourire :

— J’y ai pensé, affirma-t-il. Non, rien de ce côté-là : nous l’avons nommé directement nous-mêmes. Le personnel du Nautilus n’a même pas été consulté.

Sotto fit claquer les doigts, impatient.

— Et pourtant, il y a quelque chose !… Sa vie privée ?

— Rien depuis la mort de sa femme.

— Ovaline, hé ? fit Sotto en ricanant.

— Oui, dit Klausky.

Sotto lui jeta un regard en coin qu’il affecta de ne pas voir.

L’ovaline était un produit sans danger, livré sous forme de pilules, fort utilisé par la plupart des techniciens et qui annihilait pour un temps tout instinct sexuel. Klausky en usait régulièrement et Sotto, qui entendait rester homme, l’en blâmait.

Un long silence suivit, puis Klausky reprit :

— De ton côté ?

— Rien, soupira Sotto. À l’institut d’énergétique, nous avons procédé à la vérification complète des cerveaux électroniques. Ils sont parfaitement intacts. Leurs réactions sont absolument conformes aux caractéristiques originales. Rien n’a été truqué.

Klausky fit la moue, puis dit :

— Et pourtant, il y a quelque chose. Impossible d’admettre qu’on ait pu influencer à distance un cerveau électronique protégé par ses écrans énergétiques.

— Oh, impossible !

— Oui, mais…

— C’est cela, dit Sotto très vite.

Ils se dévisagèrent, surpris, puis ils eurent un rire satisfait. Ils se retrouvaient. Lorsque la même explication venait seule à leur esprit, cette explication devait être la bonne. Staner, élu par les cinq sixièmes des techniciens anglo-germains, n’avait pu influencer à distance le cerveau électronique : on n’influence pas une machine. Mais il avait pu agir sur les cerveaux de deux millions cinq cent mille électeurs.

— Oui, murmura Klausky, oui… Et ceux qui n’ont pas voté pour lui sont certainement les hauts fonctionnaires qui, comme nous, portent des combinaisons énergétiques… Oui, les chiffres sont là…

— S’il a fait ça… souffla Sotto.

— Eh bien ? demanda Klausky.

Il avait laissé tomber sa règle sur le bureau. Son regard plongeait droit dans les yeux de Sotto.

— S’il a fait ça, coupa Klausky, et à des millions de kilomètres de distance, sa place est avec nous. À lui seul, il remplacera l’EFO tout entière et notre système de surveillance. As-tu pensé aux services qu’il pourra nous rendre quand nous serons en lutte contre la Confédération américaine ? Qu’il influence seulement les trois quarts des habitants de là-bas et…

Sotto avait baissé la tête.

— Oui, grogna-t-il avec hargne. Et nous, Klausky, qu’est-ce que nous devenons dans tout ça ? Est-ce que nous allons nous laisser traîner en remorque ?

Klausky fronça les sourcils, puis ses lèvres minces se plissèrent en un léger sourire.


CHAPITRE VII

PREMIER CONTACT
AVEC LA TERRE

À dix-neuf heures (heure officielle de l’Europe Occidentale) les communications par TSF reprirent entre le centre de Paris-Chagny et l’astronef Nautilus.

Klausky et Sotto en furent aussitôt informés. Ils n’avaient d’ailleurs aucune inquiétude puisque les télescopes électroniques n’avaient pas cessé d’apercevoir la fusée depuis qu’elle avait foncé vers la Terre. Tout se déroulait conformément à leurs prévisions : l’émetteur principal du Nautilus devait être hors d’état de marche et l’engin de secours ne permettait des liaisons qu’à moins de dix millions de kilomètres.

Ce qu’ils retinrent surtout des premiers messages officiels, ce fut que la fusée revenait « par suite d’affaiblissement des moteurs ». Le prétexte était mal choisi : de mémoire d’homme, jamais aucun turbo-réacteur n’avait faibli. Les moteurs fonctionnaient ou ne fonctionnaient pas, voilà tout. Staner ne s’était pas même donné la peine de chercher une excuse valable, et c’était significatif. Il revenait parce qu’il savait que les Anglo-Germains l’avaient élu à la dictature. Sa désinvolture était un avertissement à l’adresse des deux autres dictateurs. Staner, décidément, aspirait au pouvoir suprême.

Au centre souterrain de Paris-Chagny, Selma Vanief attendait qu’on l’appelât, patiemment, assise dans un angle de la salle d’écoute. Bonne première, elle avait appris le retour de l’astronef : son poste de secrétaire du grand Klausky lui accordait certains privilèges. Elle avait été admise dans la salle pendant la réception des messages officiels : qu’importait, puisqu’elle les transmettait ensuite à Klausky.

Pour l’instant, elle regardait Staner sur l’écran mural. Staner serait toujours le même, tel qu’elle l’avait vu au départ : grand, grave, parlant avec componction détachant les syllabes en homme qui s’écoute parler. En un an, pourtant, ses cheveux s’étaient clairsemés. Il aurait besoin d’un séjour à l’institut de normalisation physique. Il avait vieilli. Selma l’étudiait avec attention. Ainsi donc, pensait-elle, voici l’homme qui a été magiquement porté à la dictature, l’homme que rien ne paraissait désigner pour ces hautes fonctions ? Qui l’eut prévu un an plus tôt ?

Puis Staner, tout en parlant, tourna les yeux vers elle. Il ne la voyait pas, le champ du téléviseur étant réduit à l’opérateur qui manœuvrait les appareils. Mais Selma fut surprise par ce regard. Accoutumée à recevoir au Gouvernement les hauts fonctionnaires convoqués par Klausky, elle pouvait définir, en cette ère des Élites, les capacités intellectuelles d’un homme à la profondeur du regard. Qui donc avait prétendu que Staner était un savant de second plan ? Comment n’avait-elle pas discerné, deux ans plus tôt, les immenses possibilités de cet homme ?

Elle ne s’y attacha pas longuement. Staner achevait son message. Il n’avait pas prononcé un seul mot au sujet de son élection : on aurait pu croire qu’il l’ignorait.

L’opérateur hésita, se tourna à demi vers la jeune femme assise au fond de la pièce. Il se demandait s’il devait complimenter Staner ou attendre que celui-ci fit allusion à son triomphe. Selma secoua la tête et l’opérateur rengaina ses compliments.

— Terminé, monsieur ? demanda-t-il avec un respect inhabituel.

— Terminé, dit Staner.

Ce dernier ajouta pourtant avec indifférence :

— Je crois qu’il y a quelqu’un avec vous dans la salle ?

— Oui, dit l’opérateur. Pour des messages privés.

Staner fronça les sourcils, réfléchit. Pourquoi réfléchissait-il ? Désirait-il interdire l’échange de conversations entre l’équipage de l’astronef et leur famille ? Un rapide soupçon effleura l’opérateur, puis se dissipa. Staner haussait les épaules et répondait :

— Allez-y !

N’importe : il s’était produit quelque chose à bord, cette hésitation en était la preuve. Selma l’enregistra sans trop s’y attacher, toute à la joie de l’entrevue qu’elle attendait.

L’image de Staner s’effaça. Pendant un instant, l’écran fut tout blanc. Selma s’était levée. Le fulgurant qu’elle portait à sa ceinture s’était imprimé dans sa hanche pendant sa longue station assise. Elle marcha vers l’écran. L’opérateur s’écarta avec presque autant de respect qu’il en avait manifesté devant Staner. Selma, secrétaire du dictateur Klausky, était l’égale des plus hauts fonctionnaires.

— Allô ! Central-Nautilus ? demanda Selma.

Sa voix tremblait un peu. Elle s’efforçait de calmer les palpitations de son cœur : elle n’avait pas le droit de se montrer romanesque. Qu’une ouvrière s’émut du retour de son fiancé, soit. Mais que Selma Vanief, technicienne et membre des Élites, se laissât aller aux larmes… Non !

Un inconnu indifférent apparut sur l’écran.

— Central-Nautilus, annonça-t-il avec froideur. Qui demandez-vous ?

— Robson. Mickey Robson.

— À quel titre ? demanda l’homme.

Selma parla avec une certaine rudesse :

— Je suis Selma Vanief, secrétaire du dictateur Klausky.

Mais l’homme n’avait questionné que par habitude. Il ne parut même pas entendre.

— Voici Robson, dit-il.

Son image s’effaça et fit place à celle de Robson.

— Mickey ! dit Selma à voix basse.

Après un an, elle s’étonnait de le revoir tel qu’il était au départ, souriant, un peu gêné, debout devant le téléviseur, ne sachant que faire de ses bras. Pendant une fraction de seconde, elle se souvint de l’attitude de Klausky lorsqu’elle lui avait annoncé ses fiançailles : « Robson ? avait demandé Klausky. Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Puis, quand elle avait eu rapidement exposé les maigres mérites de son fiancé, le dictateur avait repris, paternel :

— Je le regrette pour vous, Selma. Je crains que vous vous laissiez subjuguer par de vulgaires contingences physiques. Vous méritez beaucoup mieux qu’un technicien de troisième ordre.

Il avait ajouté à mi-voix : « Quelle sera votre vie auprès d’un être incapable de vous comprendre, Selma ? »

… Et maintenant, Selma admettait que Klausky avait cent fois, mille fois raison. L’attrait que Robson exerçait sur elle était d’ordre presque uniquement physique. Elle aimait sa gaucherie, sa timidité, son incertitude. Bien sûr, elle l’aimait aussi tel qu’il était intellectuellement : un bon garçon sans finesse, au cerveau bourré de Formules qu’il appliquait sans trop les comprendre.

— Bonjour, Selma, dit Robson.

Il n’avait pas cessé de sourire, mais il y avait quelque chose de changé en lui. Selma ne savait quoi.

Lentement, il tourna le visage bien vers elle, la regarda droit dans les yeux.

— Mickey ! souffla Selma, stupéfaite.

Le regard de Robson était d’une étrange limpidité, d’une extraordinaire profondeur. Aussi profond que celui de Staner, pensa Selma, avec pourtant un nimbe de douceur dont étaient démunis les yeux de ce dernier.

* *
*

Tout ceci se déroulait merveilleusement, pensait Chob. Lorsque, à la fin du dernier « message officiel » qu’il avait transmis en utilisant les habitudes de parole de Staner, il avait entendu parler de « messages privés », il avait eu peur. Comment les Êtres-Matière de la Terre transmettaient-ils leurs messages privés ? Un à un, ou par groupes ? Dans le second cas, si plusieurs téléviseurs existaient sur l’astronef, Chob voyait mal comment il pourrait contrôler plusieurs conversations en même temps.

Il tenait à ce contrôle afin de connaître les réactions des Êtres-Matière privés de raisonnement. Il s’était aussitôt rassuré. Staner, mettant en marche l’intervidéophone, avait regardé l’opérateur du Central-Nautilus. En même temps, les pensées de Staner suivaient leur cours et apprenaient à Chob que l’aéronef ne possédait qu’un seul téléviseur. L’opérateur avait appelé Robson.

— Dois-je y aller ? se demanda Chob.

Non, inutile. Puisque Chob pouvait transmettre des ordres par l’intervidéophone, Robson obéirait à la voix de Staner aussi bien qu’à sa présence. Cependant, Chob décida de ne rien dire tout d’abord. Son embarras croissait pendant que l’aéronef se rapprochait de la Terre. Comment ces Êtres-Matière réduits à une sorte de corps mécanique réagiraient-ils devant les Êtres qu’ils connaissaient ? Leurs habitudes suffiraient-elles à créer une illusion de raisonnement et de vie ? Dans les meilleures conditions, Chob supposait que la voix des êtres connus agirait sur les centres cervicaux et que des trains d’ondes-pensées naîtraient par simple réflexe.

Il avait envisagé de se débarrasser de ces corps gênants. Mais débarquer seul sur la planète Terre sous les traits de Staner, c’était donner l’éveil. En outre, détruire ces Hommes-Matière, c’était libérer l’énergie motrice que Chob avait substituée à la leur. Cette énergie errerait dès lors dans l’espace autour du globe Terre, réservoir dans lequel Chob-Staner pourrait piocher si besoin était, mais malheureusement elle deviendrait alors extrêmement vulnérable. Chob avait peur de la radioactivité artificielle. Qu’un des ridicules Êtres-Matière de cette planète s’avisât d’entourer son globe d’un écran radioactif, et l’énergie motrice de Chob serait anéantie ou repoussée hors du système planétaire. Or, toute son énergie vitale était dans le corps de Staner. Le jour où Chob se libérerait de cette enveloppe physique, pourrait-il franchir les barrages radioactifs et retrouver son énergie motrice ? Non. Par contre, bien protégé par les corps humains accoutumés depuis des générations à baigner dans des radiations auxquelles Chob n’eût pu résister, il se sentait sûr de lui. Allons ! Puisqu’il avait commis la sottise de tuer ces Êtres-Matière, ce qui l’avait contraint à séparer son énergie vitale de son énergie motrice, il lutterait ainsi.

Chob décida de laisser s’amorcer la conversation entre l’astronef et la planète, et de n’intervenir que si cela devenait nécessaire.

Robson vint devant l’appareil. Malheureusement, Chob ne voyait pas son correspondant – où plutôt la femme qui l’appelait – car l’écran téléviseur était placé à angle droit par rapport au champ de l’intervidéophone.

— Peu importe, pensa Chob. C’est lui que je veux voir et non celle qui lui parle.

Il avait l’air niais, ce Robson, se dit encore Chob attentif. Normal : puisqu’il n’y avait aucune pensée en lui ! D’ailleurs, cet homme n’était qu’un Être-Matière de plan inférieur, une sorte d’employé de troisième zone. Peu intéressant. À abandonner à son sort si vraiment il prenait une apparence naturelle devant ceux qu’il connaissait.

La femme parlait :

— Mickey, tu devines avec quelle joie j’ai appris votre retour ! Je sais que votre émetteur principal a été détruit par une formidable vague d’énergie d’origine inconnue… Mickey ? M’entends-tu ?

— Je t’entends, Selma, dit Robson d’une voix distraite.

— Pourquoi ne réponds-tu pas ?

Mauvais, cela, se dit Chob. La femme commençait à s’inquiéter. Il allait abandonner Staner afin de contrôler le cerveau de Robson lorsque celui-ci parut s’éveiller :

— Mais je réponds, Selma… J’étais… Je ne sais pas ce que j’ai, la fatigue sans doute. Oui, notre émetteur principal a été détruit mais nous avons l’émetteur de secours…

Sa voix s’affermissait. Staner, qui ne cessait de l’étudier, eut un léger sourire. Merveilleux ! Jamais Chob n’eut supposé que le premier contact serait aussi satisfaisant. La voix, puis les premières questions de la femme avaient déclenché, par choc, le mécanisme du réflexe-pensée. Évidemment, l’homme était tout à fait incapable de raisonner par lui-même, mais il répondait de façon satisfaisante aux questions que la femme ne cessait plus de poser. Oui, merveilleux. Chob, sous l’apparence de Staner, était au centre d’une armée de robots-humains tels que la supercherie serait très difficilement découverte. Ces robots ne pensaient plus, mais ils étaient capables de soutenir une conversation, de répondre aux questions, de refléter en quelque sorte, en les modifiant suivant leur propre constitution physique, les pensées de leurs interlocuteurs.

— Allons, pensa Staner. Inutile de m’occuper de cela. Passons au travail sérieux.

Il coupa le contact de l’intervidéophone. Et ce fut là sa seconde erreur. Mais Chob ignorait encore que Robson était autre chose qu’un robot-humain.


CHAPITRE VIII

TUER STANER

Debout sur la terrasse de l’institut d’énergétique, Klausky et Sotto attendaient l’atterrissage du Nautilus. Ils étaient seuls sur cette surface nue qui mesurait trois cents pas sur deux cents et où se poserait bientôt l’astronef.

À leurs pieds grouillait la foule : cent mille personnes entassées entre la ville et la forêt plantée quatre-vingts ans plus tôt sur les ruines de ce qu’on avait nommé autrefois « la banlieue rouge ». Ni Klausky, ni Sotto ne prenaient garde à ce gigantesque rassemblement. À toutes les manifestations importantes, ils se plaçaient ainsi au cœur d’une foule qu’ils méprisaient. La veille, ils avaient décrété que la journée d’atterrissage du Nautilus serait « jour férié européen » et la masse, stupidement, s’en réjouissait. Oui, stupidement, car chacun de ces jours fériés retardait le programme de fabrication de guerre. Alors qu’outre-Atlantique, le pouvoir central, plus fermement assis qu’en Europe, pouvait pousser au maximum sa production.

Depuis près d’une heure, le Nautilus décrivait autour du globe une spirale qui lui permettait de diminuer sa vitesse tout en s’enfonçant dans la couche atmosphérique. Étonnant d’ailleurs, ce procédé, car la puissance des turbo-réacteurs eut permis à l’astronef de descendre directement vers la Terre en freinant sa chute par les propulseurs avant. Mais sans doute ces moteurs étaient-ils détériorés ? Staner, pourtant, n’en avait pas parlé depuis qu’il était en contact avec le globe.

Le retour d’un astronef était un événement considérable en cette année 2105. Un siècle et demi plus tôt, les romanciers avaient prévu le règne de la fusée interplanétaire. On en était fort loin, pensait Sotto. Le Nautilus était le premier engin qui put emporter une provision de combustible suffisante pour explorer toutes les planètes du système solaire, sauf évidemment Neptune, Pluton, et la transplutonienne récemment découverte. Sotto n’était pas partisan de ces voyages d’exploration trop décevants. La preuve était faite depuis longtemps que les planètes étaient inhabitées. Même Vénus, même Mars, quoi qu’on ait pu penser au siècle précédent. Aucun élément nouveau n’avait été découvert sur les globes les plus proches. Sur Jupiter ou sur Saturne, peut-être… Mais Staner l’eût déjà annoncé par radio. Donc, voyage inutile une fois de plus, pensait Sotto. Comme Klausky, il se fut ennuyé ferme s’il n’avait attendu Staner plutôt que le Nautilus.

Loin sur l’horizon, une traînée blanchâtre annonça l’approche de la fusée. Bientôt on discerna un point noir au centre du nuage, ce point grossit, se transforma en un cercle. La foule hurla. Imbéciles ! songea Sotto. Les gros turbo-réacteurs des lignes commerciales offrent chaque jour le même spectacle et on ne lève même plus la tête pour les voir. Pourquoi cet enthousiasme ? Parce que le Nautilus revenait de Saturne et de Jupiter ? La belle affaire ! L’engin avait été construit pour cela, n’est-ce pas ?

— Écoute ces braillards ! grogna-t-il.

Klausky haussa les épaules et, levant le bras, montra la fusée :

— Cette fois, il se décide à descendre, annonça-t-il.

Au-dessus de la capitale, le Nautilus, en effet, se plaçait en position verticale. Les tuyères inférieures crachèrent des jets de flamme et de fumée blanche. L’astronef descendait verticalement, lentement, majestueusement, défiant les lois de la pesanteur.

— Allons en bas, dit Klausky.

Il pianotait sur les boutons de sa ceinture. Sotto le suivit sans mot dire. Ils ne pouvaient demeurer sur la terrasse : celle-ci serait bientôt balayée par les flammes des tuyères. Sans hâte, ils s’acheminèrent vers la salle supérieure de l’institut. Les hurlements de la foule s’atténuèrent.

À peine débouchaient-ils de l’escalier que Klausky haussa les sourcils, surpris.

— Qu’y a-t-il, Selma ?

Il venait d’apercevoir sa secrétaire, au bas de la dernière marche.

— Rien, monsieur, dit Selma Vanief. J’attends mon fiancé.

Klausky eut un sourire :

— Robson ? murmura-t-il.

Il regarda longuement la jeune femme et eut une moue de regret :

— Dommage, Selma. Je vous ai dit déjà ce que je pensais.

— Et je vous en suis reconnaissante, monsieur. Mais vous savez également ce que je pense. Il est temps de réagir contre l’usage immodéré des normalisateurs. Je n’ai aucune envie de m’y soumettre et j’entends garder ma personnalité. Que la masse soit composée de robots, soit. Mais pas les Élites.

Sotto écoutait, l’air ennuyé. Il parut étonné par la dernière phrase et demanda, rêveur :

— Vous jugez que nous abusons des normalisateurs ? C’est tout à fait mon avis.

— C’est si commode ! dit Klausky avec un rire gêné.

— Oui, dit Sotto, mais dangereux aussi. Je te l’ai souvent dit, Klausky… Avec l’Ovaline, les normalisateurs physiques et psychiques, nous en arrivons à établir une uniformité des caractères qui s’opposera à tout acte hardi. Souviens-toi de Kestein…

Ils s’éloignaient vers le fond de la salle où les attendaient quelques officiels figés dans le respect. Selma n’entendait plus leurs paroles, mais elle les imaginait aisément. Kestein était un savant du Centre-Europe, une sorte de génie tourmenté, instable, qui de lui-même, s’était soumis à l’influence calmante du normalisateur psychique. Les résultats ne s’étaient pas fait attendre : il n’avait rien perdu de sa brillante intelligence, il demeurait capable de tout comprendre. Mais l’étincelle du génie avait disparu : Kestein n’avait jamais plus rien inventé. L’étrange bonhomme coléreux, nerveux et sautillant s’était transformé en une sorte de calme professeur souriant, nonchalant et bonasse. Et Kestein n’était pas le seul exemple. Les normalisateurs tuaient la personnalité humaine – évidemment, puisqu’ils normalisaient ! Or, tout homme normalisé perdait cette étincelle qui, jaillissant de la masse, annonce de grands hommes.

Le chuintement des tuyères devint infernal. On percevait l’odeur des gaz brûlés. Au-dessus de Selma, la terrasse était balayée par les flammes. Il y eut un choc léger, puis le silence ; puis, comme un ouragan, les hurlements de la foule.

Klausky et Sotto se précipitèrent vers l’escalier. Au passage, Sotto écarta Selma et lui sourit. C’était la première fois qu’il lui souriait : habituellement, il se montrait très froid envers elle. Elle en fut étonnée et presque inquiète.

— Staner ! cria Klausky.

Debout sur la terrasse, au sommet de l’escalier, devant le gigantesque Nautilus, dressé verticalement et, semblait-il, prêt à choir d’un moment à l’autre, bras levés en une attitude théâtrale, il s’adressait au chef de l’astronef.

Staner sortait du Nautilus par la trappe d’accès inférieure. Il s’approcha lentement du dictateur. Il paraissait surpris. Nul ne sortit du Nautilus, derrière lui.

— Staner ! répéta Klausky, compliments !

Il lui donna l’accolade. Sotto survenait et ajouta :

— Cette élection est vraiment sensationnelle !

— Quelle élection ? demanda Staner.

En lui, Chob cherchait désespérément à comprendre – et à comprendre très vite. Il n’avait pas imaginé une telle réception. Il pensait que, comme à l’accoutumée (aux dires de Staner) on aurait fait atterrir le Nautilus dans un grand espace vide aménagé au centre de la foule et protégé par les gens de l’EFO. Non : par radio, on lui avait envoyé l’ordre d’atterrir sur la terrasse de l’institut d’énergétique. Et là, Klausky et Sotto, seuls, l’attendaient !

— Quelle élection ? répéta-t-il.

Klausky et Sotto se dévisageaient. La voix de Staner trahissait une stupeur très sincère.

— Il joue la comédie, pensèrent les deux dictateurs.

Sotto se figea dans une attitude très digne et dit :

— Staner, le dictateur Wagner est mort dans un accident de réacteur et vous avez été élu par le groupe Anglo-Germain pour le remplacer près de nous au Gouvernement central de l’Europe. Comme Klausky, je vous présente mes compliments.

Il y eut de l’ahurissement dans l’attitude de Staner.

— Moi ? dit-il.

Puis, aussitôt :

— Mais comment ? Comment serait-ce possible puisque…

— Deux millions six cent mille voix sur trois millions de votants, répondit Sotto.

Malgré lui, sa voix laissait percer sa jalousie. Il n’avait été élu que de justesse.

Staner hésita. Chob réfléchissait très vite. Piège ? Pour le savoir, il tenta d’étendre hors de l’Être-Matière un tentacule sensoriel, de façon à explorer le cerveau de ces deux hommes. Mais Staner eut immédiatement une grimace et une exclamation de douleur. Chob, éperdu, comprit qu’il venait une fois de plus de se heurter aux champs de radioactivité artificielle créés par ces Êtres-Matière. Jamais il n’avait rencontré une planète sur laquelle existaient de tels champs radioactifs. Ces Terriens, qui ne savaient rien, qui demeuraient aux balbutiements de la science, s’étaient orientés vers la radioactivité ! Hasard, certes, mais hasard malencontreux.

Chob ignorait que Klausky et Sotto portaient des combinaisons énergétiques, sortes d’écrans radioactifs destinés à les protéger des fulgurants atomiques.

Pour lui, un fait demeura acquis : cette planète Terre baignait dans un véritable océan de radioactivité. Et Chob ne pouvait se manifester dans ces conditions. Force lui était de rester caché dans le corps de Staner dont la matière le protégeait des radiations nocives. Avec ennui, il constata que son tentacule sensoriel était complètement désintégré. Il en conçut une sorte d’effroi. Il se sentait fort mal embarqué dans cette aventure : réduit à la lutte sous forme Être-Matière contre les puissances de ce globe… Puis il pensa à Munacker et aux autres occupants de la fusée. Stupide qu’il était ! Bien sûr, il ne pouvait lutter contre ces champs radioactifs puisque la presque totalité de son énergie motrice était dispersée dans une vingtaine de corps Être-Matière ! Dès qu’il aurait regroupé ses forces, il se jouerait de ces champs pernicieux.

Mais pour l’instant, Staner répondait à Sotto :

— Je l’ignorais, oui, vraiment, je l’ignorais !

Sotto regarda Klausky qui lui fit un clin d’œil à peine perceptible. Le contact avec le troisième dictateur s’avérait difficile. Ils avaient espéré un homme sûr de lui, peut-être menaçant, et ils se heurtaient à un Staner qui jouait la comédie, donc qui n’était pas certain de sa force. Ils en furent tout ragaillardis. La Constitution européenne, comme toutes les constitutions, présentait des vices. Le plus dangereux était qu’un dictateur possédant d’importants moyens d’action pouvait imposer sa volonté aux deux autres. Staner hésitait, donc Staner était condamné.

— Vous voici notre égal, Staner, dit Klausky d’un ton conciliant. Et nous attendions avec impatience votre retour, car nous avons de graves décisions à prendre. Sans doute savez-vous, par la radio, que la guerre menace…

— Il n’y aura pas de conflit, répondit Staner. À aucun prix.

C’était Chob qui parlait – Chob qui désirait se ménager un réservoir d’énergie sur cette planète. Puis également un peu Staner qui, pacifiste de nature, réagissait à sa manière.

Klausky ne broncha pas. Sotto eut une moue légère.

— Ne discutons pas ici, Staner, reprit ce dernier. Votre propulseur est prêt… Nous vous amenons immédiatement au Gouvernement.

Staner écouta Chob. Chob disait qu’il était dangereux de partir avant de connaître le comportement des robots humains de l’astronef.

— Désolé, dit Staner. Je voudrais auparavant surveiller le débarquement de l’équipage.

Il ajouta, paisible :

— Je me suis attaché à ces hommes depuis que je vis parmi eux.

C’était exact. Mais Staner seul parlait : Chob en fut tout surpris. Quel jeu difficile il jouait là, pensait l’Être-Force, alors que son corps pouvait le trahir d’un instant à l’autre !

— Bien entendu, dit simplement Klausky.

Sotto et Klausky s’éloignèrent vers l’escalier.

Staner marcha vers l’astronef et appela :

— Holà ! On vous attend !

Munacker apparut, renfrogné comme à son habitude, puis Gillet, puis un à un tous les robots du Nautilus. Mickey Robson venait en dernier : il était quantité négligeable. Du sommet de l’escalier, les deux dictateurs regardaient ce groupe tassé autour de Staner qui donnait ses instructions.

— C’est bien eux, disait Sotto dépité. Ils n’ont subi aucun changement apparent.

— Qu’espérais-tu ? murmurait Klausky.

— Hé ! Je ne sais ! As-tu vu cette façon de nous accueillir, cette surprise simulée ?

— J’ai vu, dit Klausky.

Staner parlait toujours à ses compagnons, à une trentaine de pas. Klausky serra le bras de Sotto :

— Suivons ton plan, Sotto. Entraînons Staner au Gouvernement. Pendant ce temps, nous vérifierons l’équipage.

— Vittori est-il là ?

Vittori était le secrétaire de Sotto.

— Non, dit Klausky. Mais il y a Selma Vanief.

Sotto eut une moue : il n’aimait guère faire intervenir les femmes dans les questions de vie et de mort. Et il jouait non seulement son poste de dictateur, mais sa vie. Comme Klausky.

— Soit ! dit-il enfin. Encore qu’elle semble plutôt préoccupée du sort de son fiancé Robson que…

— Je connais Selma, affirma Klausky avec force. Elle est avec nous sans réticences.

— Parle-lui !

Comme Staner revenait vers eux, Klausky se contenta de cligner des yeux pour marquer son approbation. Étrange, cette façon d’agir à laquelle ils en étaient réduits, eux, les deux têtes de l’Europe. On eut cru voir deux conspirateurs d’autrefois. Et ils étaient deux conspirateurs en effet, épouvantés par la puissance de leur nouvel égal.

— Je suis à vos ordres, dit Staner à deux pas d’eux.

C’était toujours l’ancien Staner qui parlait, pénétré de respect pour la dictature suprême. Chob réagit aussitôt, et Staner ajouta :

— Nous ferons du bon travail tous trois.

Entre les deux dictateurs, il marcha vers l’escalier et descendit dans la salle supérieure de l’institut. Les hauts fonctionnaires se précipitèrent vers lui. Pendant quelques minutes, ce fut un brouhaha : Staner serrait des mains et se contraignait à sourire, bien que Chob n’en eut nulle envie. Plus que jamais, l’Être-Force se défiait, redoutant un piège. Bientôt pourtant, il comprit que ces gens étaient, sinon sincères dans leurs démonstrations, tout au moins incapables de soupçonner la dualité d’esprit de Staner. Il commença donc à demander des éclaircissements au sujet de son élection, et Sotto les lui fournit avec complaisance.

Klausky s’était éloigné et parlait à Selma, à voix basse.

— Nous allons au Gouvernement avec Staner, disait-il.

— Dois-je vous suivre ?

Selma ne manifestait aucun enthousiasme, car elle avait espéré rencontrer Mickey Robson à sa descente de la fusée. Klausky s’en souvint et une lueur amusée flamba dans son regard.

— Non, dit-il. Robson est là-haut, sur la terrasse. Vous avez un excellent prétexte pour vous précipiter vers lui. Mais je vous demande une chose, Selma : dites ce que vous voudrez, mais, pendant que Staner sera avec nous, soumettez tout l’équipage à la machine à pensées.

Selma fronça les sourcils :

— Vous pensez qu’il a influencé ses hommes ? murmura-t-elle.

— Influencé ? souffla Klausky avec un petit rire. Le mot est faible ! Il s’est assuré deux millions six cent mille voix à des millions de kilomètres. Il y a là quelque chose que nous ne comprenons pas.

Plus bas encore, il glissa :

— Sotto croit qu’il va nous dévorer… et nous aimerions savoir comment on nous mangera. Puis-je compter sur vous ?

— Oui, dit Selma.

Klausky revint vers le groupe au centre duquel Sotto pérorait toujours. Staner n’avait pas pris garde à cet aparté. Bientôt, les trois dictateurs radieux en apparence, quittèrent la salle par l’ascenseur central. Selma demeura seule. Lentement, elle monta l’escalier. Une angoisse la tenaillait. Le bourdonnement de la foule venait jusqu’à elle, mais elle ne l’entendait pas. Le soleil découpait un rectangle de clarté dans l’escalier mais Selma ne voyait pas cette lumière. Selma pensait aux paroles de Klausky.

Comment n’y avait-elle pas pris garde dès qu’elle avait connu les résultats de l’invraisemblable élection ? Staner avait pu influencer des millions d’hommes à des millions de kilomètres. Qu’avait-il fait à ses compagnons de voyage ? Elle imagina de pauvres êtres mentalement diminués, soumis à la volonté de leur chef, hypnotisés par quelque redoutable découverte… Et parmi ces hommes, il y avait Mickey Robson !

— Chérie ! dit Mickey à haute voix, ouvrant ses bras tout grands.

Il l’attendait au sommet de l’escalier. Derrière lui, groupés, tous les membres de l’astronef marchaient vers eux. Elle se jeta dans les bras de Robson et, par-dessus son épaule, elle reconnut Munacker qui, paupières clignotantes, portait une serviette de cuir sous le bras gauche tout en faisant sa moue habituelle. Puis Gillet et ses longs cheveux raides. Ils semblaient soucieux, mais Selma ne parvint pas à découvrir en eux le moindre changement. Oubliant ses soupçons, elle rendit son étreinte à son fiancé.

— Descendons, chérie, reprit-il. Y a-t-il un moyen d’éviter la foule ?

— Oui, dit Selma. Le tube pneumatique peut nous emmener directement au gouvernement. C’est par là que sont passés Klausky et…

Elle se mordit les lèvres. Elle ne pouvait partir avec Robson puisque Klausky lui avait donné l’ordre de vérifier l’état de l’équipage à la machine à pensées.

— Qu’y a-t-il ? demanda Robson intrigué.

Ils descendaient l’escalier de béton. Derrière eux claquaient les souliers de Munacker. Selma se retourna vers ce dernier et hésita. Elle pouvait confier la vérité à Robson, mais pas aux autres : ils se fussent indignés, eussent protesté. Un vrai scandale s’en fût ensuivi. Munacker et Gillet étaient trop hauts personnages pour qu’on put impunément les soumettre aux tests de la machine.

Robson eut un petit rire et désigna Munacker :

— Ce sont ces fantoches qui te gênent, chérie ?

Gouailleur, il ordonna :

— Arrêtez-vous, Munacker. Asseyez-vous sur la marche.

Munacker s’immobilisa et s’assit. Selma eut un petit cri, porta la main à sa bouche. Toute son angoisse revenait. Munacker obéissait comme un homme plongé dans le sommeil hypnotique.

— Tu peux parler, chérie, dit Robson. Ils n’entendent pas… ou tout au moins c’est comme s’ils n’entendaient pas. Pouvons-nous sortir d’ici très vite ?

— Non, dit Selma.

Elle balbutia :

— Il faut… la Machine à pensées…

Robson sifflota sans cesser de sourire :

— Oh ! oh ! Les trois dictateurs vont vite en besogne ! Ils se doutent donc de la vérité ? Je n’aurai pas de difficultés à les convaincre. Il faut que je leur parle, Selma… Si tu savais !

Il désigna Munacker, toujours assis stupidement, et les autres figés derrière lui :

— Ils sont morts, Selma, dit-il avec une tranquillité qui l’étonna lui-même. Intellectuellement, et physiquement morts. L’énergie motrice qui les maintient ne leur appartient pas. Ce sont des robots vivants, pas autre chose.

Selma se ressaisissait très vite.

— C’est Staner ? demanda-t-elle.

— Si l’on veut… Je t’expliquerai ça en même temps qu’aux trois dictateurs. Il y a urgence.

Elle le dévisageait avec une sorte d’épouvante :

— Aux trois dictateurs ? répéta-t-elle. Mais ne sais-tu pas…

— Qu’y a-t-il ?

— Staner vient d’être élu en remplacement de Wagner, murmura-t-elle.

Robson se figea. Inconsciemment, ses pensées en déroute attendaient l’appui d’Akar, l’Être-Force qui l’avait lancé dans cette aventure.

Il n’entendit pas la pensée d’Akar. Il se souvint alors : « Tu devras lutter seul », avait dit l’Être-Force.

— Viens, Selma, dit Robson.

Il se tourna vers Munacker et ordonna :

— Suivez-nous !

Cinq minutés plus tard, la machine à pensées de l’institut rendait son verdict : il n’y avait plus rien dans le cerveau de Munacker et des autres, rien sinon le mécanisme réflexe des habitudes et le reflet fidèle de la pensée de Robson.

— Qu’allons-nous faire d’eux ? demanda Selma écrasée par l’évidence.

— Qu’ils aillent au diable ! cria Robson. Nous aurons assez à faire pour sauver les vivants !

Selma, stupéfaite, assistait à l’éclosion d’un nouveau Mickey Robson qui, batailleur, sûr de lui, gonflait la poitrine. Il la happa aux deux épaules :

— Selma chérie, Staner veut soumettre notre globe à sa volonté afin d’y puiser l’énergie vitale qui lui est nécessaire. Comprends-tu ce que cela signifie ? Dans quelques mois ou quelques années, la Terre sera un désert, une planète morte comme ses sœurs solaires. Il faut l’empêcher, Selma !

— Oui, dit-elle.

Elle hésitait encore. Il reprit avec chaleur :

— Ne comprends-tu pas que ce Staner est littéralement un monstre ? Un corps humain habité par une âme d’Être-Force… Une âme assoiffée d’énergie…

— Je le comprends, murmura-t-elle. Mais que faire ?

Robson serra les dents :

— Il n’y a qu’une solution, affirma-t-il. Akar me l’a dit : sous sa forme humaine, l’Être-Force est vulnérable si on peut le séparer de son énergie motrice. Or, si l’énergie vitale de Chob est en Staner, son énergie motrice est presque tout entière dans les corps de Munacker et des autres. Selma…

Sa voix s’affaiblit jusqu’à n’être plus qu’un souffle. Peut-être pour mieux persuader la jeune femme, il la serrait dans ses bras.

— Selma, il faut séparer définitivement les deux énergies de Chob !

Il allait dire : « Il faut tuer Munacker et les autres ». Mais il entendit alors la pensée d’Akar, très faible, comme lointaine :

— Non, disait Akar. Tuer Munacker ne servirait à rien, car l’énergie motrice de Chob quitterait les corps et finirait par retrouver Staner. L’énergie vitale est vulnérable, l’énergie motrice ne l’est pas. Il faut frapper Staner, et le frapper dans des conditions telles que le principe de Vie soit aussitôt anéanti.

— Comment ? dit Robson attentif.

Il ne remarqua pas que Selma, qu’il tenait contre lui, ne s’étonnait pas alors qu’il semblait parler seul. Il était tendu vers la pensée d’Akar, qui s’affaiblissait d’instant en instant.

— Je n’interviens pas directement, disait Akar, parce que, avec vos moteurs, vos machines, votre science basée sur l’énergie atomique, votre globe s’est entouré d’une véritable, ceinture de radioactivité. Vous n’en percevez pas les effets nocifs parce que vous y êtes accoutumés depuis des générations. Chob ne pourra supporter longtemps ce champ s’il quitte l’enveloppe charnelle qui le protège. Vitale aussi bien que motrice, l’énergie d’un Être-Force a besoin d’un support de matière pour ne pas se disperser dans l’espace. Ce support, nous, Êtres-Forces, nous pouvons le concentrer ou le diluer à l’extrême. Lorsque nous sommes en péril, nous distendons notre corps afin de devenir invisibles et inaccessibles aux atteintes de la matière. Mais les molécules distendues à l’extrême sont en équilibre instable. Que la Vie de Chob quitte Staner et soit prise dans un puissant champ radioactif, et la radioactivité anéantira les atomes de son support-matière. Dès lors, Chob sera mort, désintégré définitivement. Tuez Staner dans un champ radioactif, et Chob disparaît.

La voix de l’Être-Force n’était plus qu’un souffle. Robson regardait Selma. Il allait lui répéter le message d’Akar lorsqu’elle affirma doucement :

— J’ai tout entendu.

Robson comprit : Akar, moins engagé que Chob dans la lutte, disposait encore de toutes ses forces énergétiques et pouvait entrer en contact avec le cerveau de Selma comme avec le sien, malgré la combinaison énergétique.

— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il tendrement.

— Tuer Staner, dit Selma.

Et sa main se crispa sur le fulgurant atomique qu’elle portait à la ceinture.


CHAPITRE IX

PRIS AU PIÈGE

Chob regrettait amèrement d’avoir tué Staner et ses compagnons. Il le regrettait plus que jamais depuis cinq minutes qu’il discutait avec Sotto et Klausky. Lui, Chob, ne comprenait pas immédiatement certaines idées des deux dictateurs : elles devaient être d’abord assimilées par le cerveau de Staner, et ce dernier n’était pas une super-intelligence. Parfois, la traduction-pensée était très floue, presque sans forme, et Chob devait accomplir des efforts inouïs pour imaginer les engins de destruction dont parlaient Klausky et Sotto.

Plus Staner écoutait, et plus Chob se fortifiait dans cette pensée décourageante : ces Êtres-Matière ne songeaient qu’à se détruire mutuellement. Comment les en empêcher ? Tout d’abord en agissant par l’intermédiaire de Staner-dictateur, se dit Chob inquiet. Puis, si cela ne suffit pas, eh bien j’agirai seul !

— Ainsi, disait Staner en fermant les yeux à demi, seul l’accident survenu à Wagner a retardé vos projets ? Si Wagner n’était pas mort, la Confédération américaine serait déjà attaquée ?

— Il n’y aurait plus de Confédération américaine, précisa Sotto, très froid. Nous n’exagérons pas en déclarant que, deux jours après le bombardement à la Basiline, tout être vivant aura péri outre-Atlantique.

— Qu’est-ce que cette Basiline ? demanda Staner. Un explosif ?

— Non, dit Sotto.

Il regardait Klausky. Une sorte d’hésitation se lisait dans leurs yeux. Par l’intermédiaire de Staner, Chob sut que ces deux hommes avaient peur des engins qu’ils s’apprêtaient à utiliser.

— Arme atomique ? reprit Staner.

Sotto secoua la tête.

— Si l’on veut… C’est quelque chose d’inconnu sur notre planète. En tout cas, quelque chose d’atroce. Dès demain, nous vous guiderons au laboratoire. Aussitôt après, nous chargerons les bombes sur nos avions robots. La Confédération sera bombardée deux heures plus tard. Il faudra attendre huit jours avant d’y pénétrer – mais dans huit jours nous aurons là d’immenses territoires sur lesquels nous pourrons débarquer une partie de notre population. Staner, c’est votre intérêt comme le nôtre. Nous ne gouvernons plus que par miracle. Jusqu’à l’EFO qui, divisée, menace de ne plus nous suivre. Le mécontentement est général. Nous avons fait des sottises, c’est un fait… Quel gouvernement n’en commet jamais ? Les faits sont là, Staner : nous ne pouvons plus nourrir la population européenne. Nos usines nutritives tournent à plein rendement et n’y suffisent plus. Et nous n’avons pas assez d’énergie pour en actionner de nouvelles.

Staner écoutait, front plissé.

— Je comprends mal, Sotto. Si vous déchaînez la guerre, vous savez comme moi que leurs usines, comme les nôtres, seront détruites aussitôt.

— Pas avec la Basiline, dit Sotto.

Il observa un court silence, ne s’expliqua pas davantage. On eut dit qu’il avait peur de parler de l’arme nouvelle.

— Ou bien nous anéantissons la Confédération, conclut-il, ou bien nous sautons, vous comme nous deux.

Il ajouta après un temps :

— Cette guerre, qui n’en sera même pas une, nous sauvera et sauvera l’Europe.

— Non, dit Staner.

Klausky se taisait. Il ne cessait de regarder Sotto, mais il n’y avait rien dans son regard.

Sotto pinça les lèvres, s’assit.

— Staner, reprit-il avec un très léger accent de menace…

Staner était debout, agité de frissons nerveux ; Toute sa vie, il avait haï la guerre. Et maintenant qu’il était mort, sa chair se révoltait à la pensée de la destruction massive d’un milliard d’hommes. Qu’était cette Basiline ? Il s’en moquait. Pour l’instant, une seule chose comptait : ni Staner Être-Matière, ni Chob Être-Force ne voulaient l’anéantissement de la Confédération.

Le nouveau dictateur coupa la parole à Sotto. Il s’exprima avec une force singulière.

— Sotto, lorsque j’ai débarqué j’ignorais que les Anglo-Germains m’avaient élu à la dictature. Vous semblez prendre mon ignorance pour une comédie… Libre à vous ! Quoi qu’il en soit, je sais désormais que je suis votre égal. Aux termes de la Constitution européenne, il faut l’unanimité des trois dictateurs pour déchaîner un conflit. Je m’y oppose. Et si vous passez outre, vous aurez en Europe la plus belle des révolutions que vous puissiez imaginer. Avez-vous compris ?

— Oui, dit Sotto après un temps.

Il n’ajouta pas un mot et sortit. Il referma la porte du bureau derrière lui, et on l’entendit marcher dans le couloir. Klausky seul devant Staner, eut un petit rire.

— Amusant, dit-il à mi-voix. Personnellement, je n’avais pas pris encore de décision définitive, voyez-vous, Staner. Sotto avait presque réussi à me persuader, mais…

— Ces destructions massives ne se justifient pas, répliqua Staner très sec.

Klausky, les deux mains vides contrairement à son habitude, le dévisageait en dessous, d’un air amusé :

— C’est une conception idéaliste, cela, objecta-t-il. Je vous affirme que, si je ne redoutais pas pour nous, plus tard, l’utilisation de la Basiline, j’aurai applaudi aux projets de Sotto. Car enfin, une chose est certaine : la Confédération s’arme à outrance. Si nous n’attaquons pas les premiers, ils nous assailliront. Les terres actuelles ne peuvent plus nourrir nos deux milliards d’habitants : nous sommes à court d’énergie. Eux ou nous. Vous faites un beau geste, mais vous perdez l’Europe.

Il parlait lentement, en cherchant ses mots. Du bout de son pouce, tête basse, il époussetait l’étoffe de sa combinaison protectrice. Suivant le plan de Sotto, il devait gagner cinq minutes pendant lesquelles Sotto étudierait le cerveau de Staner, à la Machine à pensées. Cette machine avait été inventée après le départ du Nautilus et Staner n’en connaissait pas l’existence.

Chob réfléchissait, pendant que Klausky reprenait la parole, émettant quelques vagues généralités. La conversation traîna.

Sotto entra en coup de vent. Il était livide.

— Klausky ? dit-il rapidement. Viens : un appel radio pour toi.

Sur le coup, Staner ne devina pas le piège. Klausky sortait du bureau, refermait la porte. Une minute s’écoula, puis Staner se leva, inquiet. « Un appel radio pour toi », avait dit Sotto. Or, Klausky portait sur sa combinaison énergétique la ceinture d’appel qui, entre autres possibilités, lui permettait d’écouter le standard du Gouvernement.

Staner atteignit la porte, tenta de l’ouvrir… La porte était verrouillée de l’extérieur. Il se retourna. Les deux fenêtres étaient fermées par des verres spéciaux à l’épreuve des fulgurants atomiques. Ces verres étaient scellés. Pas d’autre issue au bureau.

Ses yeux eurent un éclair furieux. Pris au piège ! pensa Chob. Mais pourquoi ? Comment ces deux Êtres-Matière avaient-ils deviné… Brusquement, il songea à l’équipage de l’astronef. Oui, c’était cela ! Ces Êtres-Matière avaient paru étranges, leur comportement avait éveillé les soupçons.

Que faire ? Quitter définitivement le corps de Staner ? Chob ne s’y résoudrait qu’à la dernière extrémité : d’une part il redoutait la radioactivité de la planète, d’autre part il comprenait que la possession du corps de Staner, élu troisième dictateur, lui offrait d’inappréciables moyens d’action. Ces moyens, il ne les retrouverait pas s’il abandonnait Staner.

Chob essaya de se contraindre au calme. Staner s’assit, coudes sur la table, songeur en apparence. En réalité, pendant quelques secondes Staner ne fut plus qu’une guenille : Chob avait essayé de quitter l’écran protecteur de ce corps humain et, fort surpris, avait constaté qu’il y parvenait sans peine et sans ressentir les effets d’aucune radioactivité. Chob, comme Akar, avait commis une erreur de raisonnement. Ses premières tentatives afin d’extirper son Être-Force du corps de l’Être-Matière s’étaient heurtées au puissant champ provoqué par les combinaisons protectrices de Klausky, et de Sotto. Les deux dictateurs s’étant éloignés de lui, les radiations nocives disparaissaient.

Pendant un instant, Chob triomphant se crut libéré de l’emprise des Êtres-Matière. Sa première pensée fut de s’éloigner afin simplement de savoir s’il pouvait fuir et, à l’occasion, regrouper ses forces. Au moment où il atteignait la muraille, il se heurta à ce qu’il redoutait. Sans émettre des radiations, le mur était énergisé.

Chob, prudemment, tenta de passer. Il sut aussitôt qu’il pourrait fuir, non sans dommage. Au passage, l’écran anéantirait une importante fraction de son énergie vitale, Bah ! Il récupérerait aisément des forces en prenant la Vie des premiers Êtres-Matière qu’il rencontrerait !

Rassuré, il revint vers Staner et reprit possession de l’homme. Désormais, il savait que la fuite était possible. Il décida d’attendre. Staner lui affirmait que les deux dictateurs n’oseraient pas user de violence : les trois groupes ethniques qui se partageaient l’Europe (les Anglo-Germains, les Latins et les Slaves) se jalousaient et prendraient fait et cause pour leur élu.

Patiemment, Staner-Chob attendit qu’on ouvrit la porte.


CHAPITRE X

LA MACHINE

Sotto avait entraîné Klausky vers la Machine installée dans la salle voisine.

— Viens !

— Mais…

— Viens !

Avec ses antennes télescopiques qui s’accordaient automatiquement sur la fréquence des radiations humaines, elle ressemblait à quelque hideux insecte. Un mécanisme très simple enregistrait les trains d’ondes-pensées.

Sotto décrocha un casque et le tendit à Klausky. Sa pâleur inquiétait ce dernier qui, sans cesser de le dévisager, se coiffa du casque.

— Écoute ça… dit Sotto à voix basse.

Klausky entendit alors les pensées de Staner, enregistrées l’instant précédent alors qu’il lui parlait. Les ondes-pensées atteignaient le cerveau du dictateur, déclenchaient le mécanisme habituel, et Klausky traduisait en images ou en paroles. Parfois, cependant, il se trouvait dans l’impossibilité d’imaginer la pensée de Staner. Mais cela importait peu : ce qu’il en comprenait suffisait à lui expliquer le trouble de Sotto.

— Mais… balbutia-t-il.

Ses doigts trituraient le cordon souple du casque. La Machine n’avait pas enregistré des images terrestres. C’était formel, pensait Klausky. Presque tout était abstrait. Il était question d’énergie, uniquement d’énergie : une certaine forme dont le dictateur ne comprenait pas la nature, et qui pouvait être prise aux hommes, et une autre, purement mécanique, qu’il fallait récupérer à tout prix. (Chob, à ce moment, pensait à Munacker et à ses compagnons).

Puis tout se brouilla, devint confus. À nouveau, une vision émergea : celle d’une sorte de brume qui s’approchait d’un presse-papier de métal placé dans le champ d’un radioactivateur. Comme cette image naissait du souvenir de Staner, Klausky la vit avec une très grande précision et il reconnut l’une des salles du Nautilus. La brume planait dans le laboratoire de physique de l’astronef. Brusquement, elle se dissipa. Klausky vit Staner debout devant l’une des parois du Nautilus, stupéfait. Puis la pensée revint vers les espaces infinis : elle s’étendait au-delà du système solaire, pénétrait la Galaxie, en dépassait les limites. Tout cela avec une précision de vision qui épouvantait Klausky.

La pensée enregistrée par la Machine avait dépassé les limites de la Galaxie ! Or, Staner ni personne, n’avaient jamais atteint les plus lointaines planètes du système solaire !

Avec un léger claquement, la Machine se remit en position de repos. Klausky, hébété par cette vision extra-humaine, reprit son sang-froid après quelques secondes. Il ôta le casque, l’accrocha à sa place près d’une tige verticale et se tourna vers Sotto. Il avait entrelacé les doigts des deux mains et Sotto entendit craquer ses articulations.

— Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda-t-il.

Ça, dans son idée, représentait la Chose qui occupait le corps de Staner. Ils avaient une trop grande habitude de la Machine pour s’y abuser : l’âme de Staner n’était plus une âme humaine.

— Est-ce de Jupiter qu’il a ramené ça ? souffla Sotto.

Klausky haussa les épaules. Soudain, il pensa à Selma : Les hommes du Nautilus avaient été soumis à la Machine. Quelles avaient été leurs réactions ? Selma ne pouvait entrer en contact radio avec lui, mais il pouvait l’appeler. Il martela les boutons de sa ceinture.

— Central ? Fréquence 8 pour fréquence 1…

Il obtint Selma presque aussitôt. Il reconnut fort bien sa voix. Selma haletait.

— Nous venons vers vous, Robson et moi. Staner est-il avec vous ?

— Oui. Vos résultats ?

— Je vous expliquerai cela, dit Selma. Mais écoutez… Le danger est effroyable ! Enfermez Staner ! Les murs du Gouvernement sont énergisés, nous ne pensons pas qu’il puisse s’échapper. Enfermez-le ! Nous serons avec vous dans deux minutes.

Klausky eut un rire bref :

— Il est enfermé, dit-il. Du diable s’il sort de là, quel qu’il soit. Les parois sont impénétrables même aux radiations epsilon ! Que se passe-t-il ?

— Je ne peux pas vous l’expliquer, dit Selma.

Elle redoutait les indiscrétions du Central. Klausky le comprit et coupa la communication. Il revint vers Sotto. Deux minutes s’écoulèrent dans le silence. Un ascenseur souffla doucement. Un écran mural s’illumina, montrant Selma fébrile et près d’elle, Robson très grave.

— Entrez, dit Klausky.

Selma et Robson firent irruption dans la pièce. Sotto demanda très vite, désignant du pouce la porte fermée sur Staner :

— Qui est-il ?

— Un Être-Force, dit Selma. Une accumulation d’énergie pensante, si j’ai bien compris. »

Robson approuva en hochant la tête. Sotto, incrédule, regardait Klausky. Selma devina que, si elle n’agissait pas immédiatement, ces deux hommes allaient solliciter des explications, parler peut-être d’expériences scientifiques à réaliser sur Staner…

En trois pas, elle fut à la porte qui retenait prisonnier l’Être-Force. Elle avait appris, de Robson, que Chob ne pouvait s’approcher des combinaisons énergétiques – et elle portait son vêtement protecteur.

De la main gauche, elle ouvrit le battant, se campa sur le seuil. Staner était debout devant elle, à dix pas, immobile et défiant.

Selma porta la main droite à la ceinture, saisit son fulgurant, le leva vers Staner et tira. Dans un éclair gigantesque, Staner tomba. Sur ses lèvres se figeait un rictus d’affolement.

Très calme, Selma remit le fulgurant à sa ceinture. Elle se tourna vers Robson :

— Si tu ne t’es pas trompé, Mickey, dit-elle avec tranquillité, Chob est mort en même temps que Staner.

Elle referma la porte, regarda les deux dictateurs. Sotto souriait. Il ne croyait guère à cette histoire d’Être-Force, mais Staner mort, ne s’opposerait plus à l’anéantissement de la Confédération américaine.


CHAPITRE XI

LUTTE DE TITANS

Selma allait commencer à s’expliquer devant Klausky et Sotto quand une pensée lui vint – une pensée qui ne lui appartenait pas. Chob était-il bien mort ? Immobile entre les deux dictateurs, elle attendit les conseils d’Akar. Comme tout à l’heure près de Robson, elle avait reconnu l’intervention du second Être-Force.

Robson parla dans le silence. Sa voix était sans timbre : il traduisait un message, voilà tout.

— Vous ne savez pas encore si Chob est mort, dit-il.

Il se tut, puis il cria :

— Mais comment ?

Après un temps, il dit – il répéta plutôt :

— À l’aide de la Machine à pensées… Oui, bien sûr !

Sotto et Klausky, intrigués plutôt qu’inquiets, écoutaient ce monologue qui ressemblait à une conversation.

— Nous sommes guidés par un second Être-Force, expliqua Selma rapidement. Il transmet des messages pensées. Mais il s’est refusé à nous faire aucun mal, de sorte que Chob peut agir plus aisément que lui.

Robson intervint avec sa voix normale :

— Il dit que vos combinaisons énergétiques lui interdisent de communiquer avec vous, sinon au prix d’un trop grand effort. Il dit que Chob n’est pas sûrement mort. Les parois énergisées ne lui permettent pas de s’en rendre compte. Chob, à peu près dématérialisé, est peut-être là derrière, près du cadavre de Staner. Nous avons un moyen pour le savoir : la Machine. Voilà ce que dit Akar.

Sotto regarda Klausky et haussa imperceptiblement les épaules. Selma avait tué Staner : parfait. L’enregistrement de la Machine témoignerait de ce que Staner était un monstre. D’ailleurs l’affaire était facile à étouffer : on pouvait déguiser le crime en accident. Ou tranquillement livrer Selma… Pourquoi pas ? Cela mettrait Klausky en fâcheuse posture. Hé, hé ! Un petit coup de pouce, et Klausky, accusé de complicité, laissait les mains libres à Sotto, seul dictateur survivant…

— N’y compte pas, dit Klausky doucement.

Et comme Sotto ne répondait pas, évaluant le poids d’une accusation possible, il ajouta avec un calme admirable :

— C’est toi qui as ordonné qu’on apprête la Machine, à l’institut pour examiner l’équipage, ici pour examiner Staner.

Sotto en prit son parti, se mit à rire :

— Hé ! dit-il, jovial, que supposes-tu ? Crois-tu que…

Le sourire de Klausky devint presque paternel.

— Nous nous connaissons trop bien pour prétendre nous abuser l’un l’autre, commença-t-il. Pas plus qu’à moi, il ne t’est possible de…

— Chob n’est peut-être pas mort ! cria Robson.

Il ajouta avec une impatience narquoise :

— Essayez donc la Machine, ça ne vous coûtera guère !

Sotto vit là un excellent prétexte pour couper court à toute discussion, marcha vers le monstre mécanique aux antennes hérissées, fit jouer des commutateurs, coiffa un casque d’écoute. Son air renfrogné disparut. On vit distinctement ses mâchoires se contracter.

— Viens, Klausky, demanda-t-il.

Klausky s’approcha et coiffa le second casque. Aussitôt, il pâlit. Derrière la paroi tempêtait l’épouvante.

… Chob avait abandonné l’Être-Matière à l’instant où il avait compris que la jeune fille le menaçait. Instantanément, il n’avait plus été qu’une nébulosité imperceptible. Son énergie motrice demandait un support matériel beaucoup plus important que son énergie vitale. Quelques atomes écartés à l’extrême suffisaient à cette dernière, et cette circonstance sauva Chob de l’anéantissement total.

La décharge radioactive du fulgurant passa au travers de lui, désintégrant une partie de sa matière support. Du même coup, il perdit une bonne moitié de son énergie. Le corps de Staner tomba, intact en apparence : l’action instantanée du fulgurant était insignifiante sur les cellules du corps. Elle éteignait toute Vie, voilà tout.

Chob, en un élan irraisonné, glissa vers la porte. Il ne put l’atteindre : la combinaison énergétique de Selma créait un champ radioactif permanent que ne pouvait braver l’Être-Force. Chob recula.

Selma se retourna et ferma la porte. Alors, la haine monta en Chob, une haine féroce, irraisonnée, sauvage. Imbécile qu’il avait été ! Ménager ces Êtres-Matière, se faire de la Terre un réservoir d’énergie ? Allons donc ! Il prendrait toutes les Vies de ces hommes, il s’en gorgerait, il retrouverait Munacker et les autres, récupérerait son énergie motrice et, en possession de toute sa force décuplée, par l’apport des Vies, il balaierait ce globe, il pulvériserait, il désintégrerait, il ne laisserait aucune trace de cette civilisation qui se permettait de le prendre au piège lui, Être-Force !

Au piège ? Mais non : d’après l’essai qu’il avait fait quelques instants plus tôt, il savait qu’il pouvait passer au travers des parois énergisées. Il laisserait là encore une bonne part de sa Vie, mais qu’importait ? Il en aurait toujours assez pour absorber l’énergie des premiers Êtres-Matière qu’il rencontrerait et il redeviendrait ainsi lui-même.

Maudits terriens ! Engeance à détruire !

Chob glissa dans l’espace vers la porte fermée et, lentement, dissociant au maximum les électrons de son corps invisible, il commença à traverser la paroi.

… Et Sotto, et Klausky, par la Machine, entendaient ces pensées effroyables. Ils surent que l’Être haineux venait vers eux. Ils arrachèrent les casques d’écoute, les jetèrent plutôt qu’ils ne les suspendirent, et se tournèrent vers Robson. Robson seul pouvait les sauver, sauver la Terre !

— Que faut-il faire ? cria Sotto.

Selma avait saisi son fulgurant.

— Inutile, dit Robson. Avant que tu puisses tirer, Chob sera hors d’atteinte.

— Mais nous ne pouvons… hurla Sotto.

Robson leva la main, lui coupant la parole. Il écouta pendant quelques secondes, puis il dit, de sa voix blanche qui traduisait les pensées d’Akar :

— Reculez ! Tous les trois, au fond de la salle… Vos combinaisons énergétiques empêchent Akar d’intervenir. Reculez !

Ils obéirent. Klausky s’était adossé à la paroi du fond, les deux mains bien à plat sur le métal, les yeux horrifiés. Sotto tenait les doigts sur sa ceinture constellée de boutons. Selma, entre eux, attendait, figée.

Ils eurent tous quatre, en même temps, la bizarre sensation d’une présence invisible. Une moiteur s’étendait sans la salle. Là-bas, sur les antennes de la Machine, quelques étincelles crépitèrent. Un souffle agita l’air et ils surent que le combat commençait : Akar attaquait les premiers tentacules de Chob.

— Regardez ! cria Sotto, bras tendu vers la porte.

Le centre de la porte rougissait. Une liasse de papiers, près de la Machine, s’envola. L’une des antennes de la Machine se tordit, sans raisons, semblait-il. La porte était maintenant rouge-blanc.

Robson écoutait le silence, retenait son souffle. Il marcha vers ses compagnons :

— Il faut fuir. Akar dit qu’il n’aurait pas dû engager le combat, ses forces sont très réduites… Je n’ai pas de combinaison protectrice. Viens, Selma. »

Il l’entraîna sans qu’elle opposât aucune résistance. Sotto et Klausky glissaient tout au long de la paroi, dents serrées, happés par l’épouvante.

Là-bas, le centre de la porte, presque au point de fusion, se boursouflait.

Ils sortirent. Klausky referma le battant d’un coup de pied en pensant que ce serait un obstacle de plus pour Chob et que, peut-être, en agissant très vite… Mais comment agir ?

Cependant, avant de refermer, il avait pu voir une chose inimaginable. La porte en fusion, s’était écroulée sur le sol. Un tapis commençait à charbonner.

Et au-delà, dans la chambre-prison, le cadavre de Staner se relevait en chancelant !


CHAPITRE XII

FRÉQUENCE 8 DE FRÉQUENCE I

Comment Robson et Selma sortirent-ils du Gouvernement ? Vaguement, plus tard, Robson se souvint d’avoir pris Selma dans ses bras à l’instant où elle s’affaiblissait, évanouie, dans un ascenseur qui glissait vers les sous-sols. Elle était revenue à elle dans le tube pneumatique qui les emportait vers une avenue voisine. Là, Robson sortit, avisa une station d’hélico-réacteurs, loua un appareil sous le regard indifférent du préposé accoutumé à accueillir des couples.

Deux minutes plus tard, l’engin prenait son vol. Robson le dirigea droit vers l’immeuble du Gouvernement. Au-dessus de la ville, d’autres hélico-réacteurs passaient, et le radar automatique les écartait les uns des autres.

Robson n’entendait plus la pensée d’Akar. Pendant un moment, il se demanda si l’Être-Force allié avait complètement succombé devant Chob… Mais non : la présence de Selma, qui portait un vêtement protecteur, empêchait toute manifestation d’Akar amoindri par la bataille. La vérité était tout autre d’ailleurs : L’Être-Force, désorienté, en fuite, avait totalement oublié l’existence de Robson.

Ils regardaient tous deux vers l’immeuble du Gouvernement, qui émergeait au-dessus des gratte-ciel.

— Que vas-tu faire ? demanda Selma.

— Je voudrais savoir ce que sont devenus Klausky et Sotto. Sans eux, je ne sais comment agir. L’EFO ne m’obéira pas, pas plus que les Instituts.

— Les chefs de l’EFO me connaissent, affirma Selma. Je leur transmets souvent les ordres de Klausky.

Robson secoua la tête :

— Ils exigeront des ordres directs pour énergiser la ville, ou même la contrée tout entière.

Il réfléchit pendant deux secondes et rectifia :

— … Ou même la planète tout entière ! Cela seul peut nous sauver de Chob. Si toutes nos centrales énergétiques déversent partout des torrents de radioactivité, Chob fuira.

— Il reviendra, dit Selma d’une voix sourde.

Robson serrait les mâchoires :

— Il ne reviendra pas si nous agissons assez vite. Le combat avec Akar a certainement diminué son potentiel énergétique. Il n’est pas encore très redoutable, et il le sait. Actuellement Chob n’est qu’un amas d’énergie vitale, sans possibilités d’action à grande échelle. Pour que nous n’en puissions venir à bout, il faudrait que Chob retrouve son énergie motrice enfermée dans Munacker et mes compagnons du Nautilus. Et il ne peut récupérer cette énergie.

— Pourquoi ?

Robson se mit à rire, et une nuance de fierté passait dans sa voix quand il répondit :

— Parce que j’ai emprisonné Munacker et les autres dans les caves de l’institut. Or, tu le sais, ces caves renferment douze piles atomiques. Je doute que Chob s’en approche jamais.

L’hélico-réacteur arrivait au-dessus du Gouvernement. Tout semblait calme dans l’immeuble. Sur la terrasse, dans un blockhaus blindé, des factionnaires veillaient. Pour atterrir, il fallait tout d’abord leur en demander l’autorisation.

Très bas, dans les larges avenues, des groupes de travailleurs passaient, encadrés par des contremaîtres.

— Chob est-il toujours enfermé ? demanda Selma à voix basse.

Robson fit la moue.

— Non. Seules, les parois du bureau sont énergisées. Celles de la salle qui renferme la Machine ne le sont pas… du moins, je ne crois pas qu’elles le soient puisque Akar y a pénétré sans difficulté. Chob n’aura aucune peine à circuler… sauf bien entendu si Klausky et Sotto ont pris des précautions.

— Ils sont dépassés par les événements, souffla Selma.

— Hé ! Qui ne le serait ?

Robson n’avait guère confiance dans l’activité des deux dictateurs. Dans le feu de l’action, il n’avait pas eu le temps de leur expliquer le point vulnérable des Êtres-Force.

— Peux-tu entrer en communication avec Klausky par le Central ?

— Non, répondit Selma. Il peut m’appeler, mais je ne peux entrer en liaison avec lui.

Robson réfléchissait très vite. La première chose à faire, c’était de savoir si Akar n’avait pas de conseils à donner. Tout à l’heure déjà l’Être-Force s’était plaint des combinaisons énergétiques dont, pratiquement, il ne pouvait s’approcher. Robson pensa que la proximité de Selma empêchait Akar de se manifester à lui.

— Il faut nous séparer, chérie, dit-il fermement. Tu vas essayer d’entrer en communication avec Klausky. Tu lui diras tout ce que nous savons. Moi, j’attendrai qu’Akar m’appelle. Dépose-moi assez loin du Gouvernement au cas où Sotto et Klausky énergiseraient l’immeuble pour bloquer Chob. Akar ne pourrait s’en approcher. Puis reviens au Gouvernement et cherche Klausky. On te connaît, nul ne s’opposera à ton atterrissage.

Selma n’objecta rien. Il n’y avait pas d’autre tactique valable.

L’hélico-réacteur fonça vers le nord, atterrit sur un building postal. Robson descendit et, le cœur étreint d’angoisse, salua du bras, longuement, Selma qui repartit vers le Gouvernement.

… Selma, aux commandes de l’hélico-réacteur, s’apprêtait à alerter par radio les factionnaires du blockhaus afin de leur demander l’autorisation d’atterrir quand un déclic, sur sa ceinture, lui fit connaître que le Central l’appelait.

— Fréquence 8 ? demanda-t-on.

— Oui, dit Selma. Qui m’appelle ?

— Fréquence 1.

C’était Klausky. Sa voix était tellement changée qu’elle la reconnut à peine.

— Où êtes-vous, Selma ? Avez-vous pu fuir à temps ?

— Oui. L’Être-Force ?

— Nous ne savons pas, dit Klausky. Il se passe des choses qui nous dépassent. Nous avons voulu alerter l’EFO, mais les chefs ne répondent plus. Toutes les communications administratives sont coupées ! Impossible d’obtenir l’institut qui pourrait établir une ceinture radioactive autour du Gouvernement. Je vous ai appelée à tout hasard.

Il baissa la voix :

— Que faut-il faire ? Si nos moyens de communications ne sont pas rétablis, nous devons fuir, n’est-ce pas ? Pouvez-vous contacter l’EFO ? À tout prix, il faut établir une ceinture radioactive… Tous ceux qui ont des combinaisons énergétiques semblent être vivants encore… Mais la Chose a tué tous les autres.

Il avait presque hurlé les derniers mots. Selma l’imagina, yeux exorbités, furieux de son impuissance. Brusquement, elle pensa aux normalisateurs, à l’ovaline… Oui, Klausky en avait usé et abusé. Il avait dompté la nature, mais la nature se vengeait. Klausky, comme Kestein, conservait toute son intelligence, mais il lui manquait l’étincelle, l’éclair des conceptions hardies. Devant la menace nouvelle, il était sans réactions. Peut-être Sotto lutterait-il… Mais Selma se défiait de Sotto.

Tout en songeant, elle expliquait rapidement :

— Le danger le plus important, c’est que les Êtres-Force enflent à volonté leur potentiel énergétique. D’après ce que m’a conté Robson, ce serait un jeu pour Chob de… de déplacer la Lune par exemple, ou de dévier l’orbite de la Terre, s’il pouvait tuer un ou deux milliards d’hommes.

— Vous êtes folle ! gueula Klausky.

Il s’étranglait de fureur. Selma acheva, de sa même voix lasse :

— Vous le verrez, hélas, Klausky, j’en ai peur.

Un temps suivit. Le dictateur s’efforçait au calme.

— Qu’en pense Robson ? Quelles sont, d’après lui, les parades efficaces ? Est-ce du ressort de l’EFO ou des Instituts, et…

Il se tut. Selma, brusquement, l’entendit crier :

— N’approchez pas, Staner !

La terreur rendait sa voix très rauque. Selma l’entendait haleter. Il y eut, soudain, le souffle caractéristique d’un fulgurant, puis plus rien : la communication était coupée.

Selma fit pivoter l’hélico-réacteur et, à toute allure, revint vers la terrasse sur laquelle l’attendait Mickey Robson.


CHAPITRE XIII

CHOB S’AMUSE

Chob recommençait à s’amuser. Il avait eu grand-peur, surtout lorsque, à sa sortie de la salle-prison, il avait deviné la présence d’un autre Être-Force qui tentait de s’opposer à son évasion. Il redoutait cela. Une planète peuplée de deux milliards d’Êtres-Matière était évidemment contrôlée par un Être-Force et tôt ou tard, il se heurterait à celui-ci.

Presque instantanément, il avait reconnu que son adversaire n’était guère redoutable : un Être à l’échelle planétaire, alors qu’il était, lui Chob, à l’échelle des Galaxies. Tout réduit qu’il était, il se sentait de force à chasser l’intrus sinon à l’abattre. Oui, le chasser serait suffisant : on verrait plus tard à l’abattre.

Chob lutta sans puiser à fond dans ses réserves d’énergie. Akar finit par disparaître. C’était l’instant où Robson entraînait Selma hors de la salle de la Machine. Chob, haineux, glissa droit sur les deux dictateurs qui tentaient de fuir, mais le champ des combinaisons énergétiques coupa net son élan. Il pensa à nouveau à la radioactivité. Le fulgurant de Selma avait déjà réduit ses forces.

Que ces deux hommes tirent sur lui, et peut-être, était-il perdu. Que l’on déchaîne un sérieux barrage radioactif, et il ne pourrait, cette fois, le traverser. Il se sentait très faible.

Il abandonna Klausky et Sotto, revint vers le bureau et reprit possession du corps de Staner. Presque aussitôt, il se releva. Klausky fermait la porte, d’un violent coup de pied. Staner courut vers cette porte, inquiet. Si elle était fermée, si les parois étaient énergisées… Mais non. La porte s’ouvrit. Staner franchit le seuil. Klausky et Sotto avaient disparu : ils s’étaient dirigés vers le Central. Chose étrange, les deux dictateurs ne pensaient pas à faire intervenir les hommes de l’EFO chargés de leur sécurité personnelle. Armés uniquement de fulgurants, ces hommes, supposaient-ils, ne pourraient abattre Chob puisque Selma avait déjà tiré sur lui sans résultats. À la lueur des quelques renseignements fournis par Robson, ils savaient que l’Être-Force était vulnérable par la radioactivité. Leur première réaction fût celle-ci : cerner l’immeuble du Gouvernement dans une formidable ceinture radioactive. Ensuite, nettoyer pièce par pièce avec des radioactivateurs. L’idée était bonne, et Chob eut sans doute été détruit si Klausky et Sotto avaient pu mettre ce plan à exécution. Ils n’en eurent pas le temps.

Staner, après une très brève hésitation, poussa les verrous intérieurs et s’assit. Chob voulait parer au plus pressé. Il quitta le corps de Staner, non sans enregistrer auparavant dans le cerveau de celui-ci la disposition des salles qui l’intéressaient dans l’immeuble.

Le Gouvernement d’Europe possédait deux standards TSF : le Central gouvernemental, assurant uniquement les liaisons privées des trois dictateurs, et le Central général par lequel passaient toutes les communications administratives.

Peu d’hommes étaient employés à ce dernier. Le fonctionnement quasi automatique était assuré par des cerveaux électroniques. Mais les soins d’entretien incombaient à quatre sous-ordres qui circulaient sans arrêt devant et derrière les monstrueuses machines, burette à huile en mains, contrôlant des thermostats, vérifiant le voltage des piles et intervenant parfois lorsqu’un voyant rouge annonçait une erreur de fonctionnement due au grippage de quelque organe fragile.

Tout en surveillant leurs engins, ils parlaient à haute voix. C’étaient de tout jeunes gens de vingt ans à peine, élèves à l’institut de mécanique et qui, à tour de rôle, accomplissaient dans cette salle leur stage de travaux pratiques.

— Dommage qu’on n’ait pu voir l’arrivée du Nautilus, disait Jansen, le benjamin.

— Bah ! Tu n’as qu’à aller à Chagny et…

— Oh mais non ! Ce n’est pas de l’engin que je parle. On s’en f… de l’engin. Je pense à Staner. Il va être rudement surpris, dis donc, quand il apprendra qu’on l’a élu, à la dictature !

— Ouais, grogna un autre.

Il n’était pas très convaincu. Pour lui, comme il l’exposa en grommelant, tout ça c’était ficelle et compagnie. Une discussion s’amorça. Qu’entendait-il par là ? L’élection avait-elle été truquée ? Prudent, il regarda de tous côtés, s’assurant de leur solitude. Inquiet d’avoir trop parlé, il se dérobait. Non, il ne pensait pas à un truquage. Il supposait simplement que Staner était au courant. Comment ? par radio. D’ailleurs…

Il s’interrompit pour jurer, bondit vers la machine la plus proche de lui. Un voyant rouge s’allumait.

— Quelle saloperie que ces engins !

Il fulminait. En service depuis dix ans déjà, ces standards étaient à bout de résistance. Une machine, c’est comme un homme : quand c’est vieux, c’est bon à jeter au fumier. Ils avaient vingt ans…

Rapidement, il dévissa un boîtier, démasquant une longue ligne de contacteurs brillants.

— Tu vois, grognait-il à l’intention du benjamin qui suivait ses gestes. C’est toujours la même chose : les lamelles de contact ont perdu de leur élasticité. Voyons ça…

Il jura encore, consterné :

— Et précisément c’est la ligne 4 !

Le benjamin lui-même sursauta :

— La ligne de l’EFO, hé ?

— Ouais. Passe-moi un tournevis…

Tout en bloquant une vis de rappel, il grommelait contre sa malchance. Ça n’arrivait jamais qu’à lui ! S’il ne réparait pas à l’instant il serait certainement signalé à l’institut.

— Qui appelle ? demanda le benjamin pendant que les deux autres, rendus par l’incident à leur responsabilité, épiaient la machine qu’ils avaient mission de contrôler.

— Ligne 1…

— Klausky ?

— Ouais.

Il tenait le tournevis à la bouche et il fouinait, du bout du doigt parmi les contacts. Il y eut un déclic.

— Central général ? demanda la voix impatiente de Klausky dans un haut-parleur incorporé à la machine.

— Oui, dit l’opérateur.

— J’ai demandé la direction de l’EFO. Qu’y a-t-il ? Pourquoi ne répond-on pas ?

— Un instant, monsieur, dit l’opérateur avec servilité. Quelques secondes, et vous avez l’EFO 4.

— Hâtez-vous !

Le tournevis grinça sur une lamelle du contacteur. Soudain, il tomba en cliquetant. Quatre chocs assourdis…

— Eh bien ? s’impatientait Klausky.

Personne ne répondit. Le haut-parleur résonnait dans la salle vide. Il y avait quatre corps à terre, quatre cadavres. Chob venait de passer.

Ravens, chef de l’EFO, donnait ses instructions à l’un de ses agents provinciaux de passage à Paris. Certaines consignes ne peuvent se communiquer que de vive voix. L’homme, visiblement normalisé (tous les agents de l’EFO étaient régulièrement soumis au champ des normalisateurs, on prétendait que c’était afin qu’ils passent inaperçus dans les foules) hochait la tête avec respect. Ravens, pour un point délicat, décida de consulter Sotto. Il prenait ses ordres auprès de Sotto plutôt que de Klausky. Il jugeait ce dernier trop hésitant, trop « vieux jeu ».

Il appela le Central général sans obtenir de réponse. Il fit claquer la langue, avec impatience, et se retourna vers l’agent qu’il avait abandonné au fond du bureau.

— Masti ! cria-t-il, stupéfait.

L’agent Masti glissait en avant. Il tomba face contre terre et demeura immobile à jamais, bras en croix. L’Administration de l’EFO n’allait pas jusqu’à donner des combinaisons énergétiques aux sous-ordres.

Chob s’amusait de plus belle. Il allait de salle en salle, sans s’attarder plus d’une seconde dans chacune d’elles. Parfois, tous les Êtres-Matière qu’il y rencontrait portaient une combinaison énergétique. Il ne tentait même pas de s’en approcher. Il refluait dans une autre pièce. Et lorsqu’il trouvait un Être-Matière sans protection, il frappait. Certains lui échappaient pourtant : ceux qui se trouvaient trop près d’une combinaison énergétique. Chob n’attendait pas qu’ils s’en éloignassent : il allait plus loin. Le temps ne présentait aucune importance. Chob avait décidé de désorganiser ce monde.

Lorsqu’il frappa les quatre jeunes gens du Central, il ignorait que Klausky tentait d’entrer en communication avec l’EFO. Il aurait pu le savoir en palpant les pensées de l’un des opérateurs avec un tentacule sensoriel, mais il n’avait aucune envie de le faire. La haine le poussait. Il voulait tuer et désorganiser, mais surtout tuer, le plus possible.

Dans l’immense salle du Secrétariat général, où une cinquantaine d’hommes et de jeunes femmes préparaient la correspondance parlée sur papier magnétique, il frappa sauvagement. Personne n’en réchappa. Les dictaphones continuèrent leur lugubre chuchotement au-dessus de cinquante cadavres, comme le souffle du vent dans les cyprès d’un cimetière.

Et Chob poursuivait sa ronde d’une salle à l’autre et frappait toujours. Les hauts fonctionnaires lui échappaient, soit. Mais que pouvaient-ils sans sous-ordres, sans moyens de communication ?

Enfin, lorsqu’il eut balayé l’immeuble tout entier, il revint vers Staner. Celui-ci se releva et Chob interrogea le cerveau de son robot humain. Staner expliqua ce qu’il fallait faire pour neutraliser la science des Êtres-Matière :

— Toutes les possibilités énergétiques de l’Europe sont rassemblées dans les Instituts. Il y a un Institut dans chaque ville importante. Un ordre de destruction des machines à radioactivité, même donné par les trois dictateurs, ne serait pas suivi. Nous n’avons aucun moyen d’action contre les Instituts, sauf l’EFO.

— Qu’est-ce que l’EFO ? demanda Chob.

— L’ensemble des forces organisées, une sorte de police d’État qui tient en main toute l’Europe. C’est par elle qu’il faut agir. Prends en mains la direction de l’EFO, exige qu’elle neutralise les Instituts. Dès cet instant, tu ne cours plus aucun risque.

— Facile ! pensa Chob. Je prendrai le cerveau des chefs de l’EFO comme j’ai pris le tien.

Staner objecta que c’était impossible : tous les chefs de l’EFO possédaient des combinaisons protectrices.

— Comment faire ? demanda Chob inquiet.

Staner réfléchit. Chob accroissait au maximum son potentiel-pensées. Puis Staner se mit à rire :

— Si nous détruisons les chefs, dit-il, nous n’aurons plus affaire qu’aux directeurs provinciaux qui, eux, obéiront aveuglément aux ordres donnés par les dictateurs. Cela d’autant mieux qu’ils sauront qu’une catastrophe s’est produite et qu’il y va du salut de l’Europe… et surtout de leur propre salut !

— Je ne comprends pas.

Chob essayait de deviner le plan de son robot. Quelle que fut son emprise sur le cerveau de Staner, celui-ci continuait à agiter des pensées que l’Être-Force était incapable d’assimiler immédiatement. Chob s’en inquiétait.

— C’est simple, affirma Staner. Il faut tuer les chefs de l’EFO ainsi que Klausky et Sotto. Voilà la catastrophe. Dès lors, je reste seul dictateur, et tout le pouvoir est concentré en mes mains. J’ai tous pouvoirs sur l’EFO. Je demeure seul maître de l’Europe.

L’idée de tuer plaisait à Chob. Il ne se rendait pas compte que le plan de Staner naissait de ses propres suggestions. En fait, le robot humain se contentait d’appliquer à l’échelle humaine les désirs de l’Être-Force. Chob voulait se protéger et tuer, Staner lui en fournissait les moyens.

— Oui, dit Chob, rêveur. Tuer… Mais les combinaisons énergétiques ?

— Il faut détruire l’immeuble, et la ville si possible, reprit Staner. Les Êtres-Matière seront broyés sous les décombres. Les combinaisons les protègent de toutes les radiations, mais non des chocs !

Quelques minutes à peine s’étaient écoulées depuis le combat contre Akar. Les deux dictateurs n’avaient certainement pas fui avant de combattre. Chob les imaginait groupant les forces de police, les acheminant, fulgurant braqué, vers cette pièce dans laquelle Staner réfléchissait.

— Et toi, Staner ? demanda-t-il.

Le robot eut un petit rire :

— Il y a une cave blindée, dit-il calmement. Je vais m’y réfugier, après quoi tu détruiras l’immeuble et la ville.

Il descendit vers les sous-sols. Chob ne l’avait pas quitté. L’Être-Force attendait avec impatience le moment où, reprenant au personnel du Nautilus toute l’énergie motrice qu’il avait emmagasinée dans ces corps sans âme, il n’aurait plus à redouter les combinaisons protectrices ou les champs radioactifs.

Dans les couloirs, Staner ne rencontra personne. Sans doute les chefs avaient-ils constaté les « accidents » qui avaient frappé le personnel, mais, comme de coutume, ils devaient appeler longuement par le Central général, qui ne répondait pas. Le vice des organisations centralisées, pensa Staner, c’est qu’un Directeur installé dans son bureau n’en sort que lorsqu’on l’en extirpe. Tous ces hauts fonctionnaires croiraient à une panne partielle du standard, et pas un ne se déplacerait avant une dizaine de minutes. Brusquement, Staner songea aux ceintures dont étaient munis Klausky, Sotto et quelques autres. Ces ceintures assuraient les communications privées des dictateurs, et un standard spécial, dit standard gouvernemental, était affecté à leur usage. Chob avait négligé ce Central. Erreur à réparer.

— Ce sera rapide, dit Chob.

Staner eut un léger ricanement. Il atteignit les caves de l’immeuble. Il alla droit devant lui, vers l’abri blindé, dans la lueur blanchâtre des plafonds phosphorescents.

— Vite ! disait Chob.

Brusquement, Staner, en poussant une porte, se trouva nez à nez avec Klausky. Le dictateur s’était réfugié là dans une débâcle d’affolement. En ouvrant au hasard les portes des bureaux, il avait aperçu les cadavres qui jonchaient le parquet. Une vague de terreur l’avait lancé vers la sortie – mais pour sortir il devait passer dans la salle qu’occupait Chob. Il ne pensa pas au tube pneumatique qu’avaient utilisé Robson et Selma. Il était revenu en arrière, s’était engagé dans le sous-sol où, depuis longtemps, étaient aménagées des chambres de protection. De là, il avait appelé Selma.

— N’approchez pas, Staner ! hurla Klausky.

Il reculait pas à pas vers le fond de la cave. Ses pensées se figeaient. Il se trouvait face à face avec un cadavre vivant. Staner marchait vers lui. Klausky happa son fulgurant et tira. Déjà, il savait qu’il ne tuerait pas l’Être-Force ni son robot humain. Cependant, il tira, dans l’excès de son épouvante.

Une seconde fois, Staner tomba. Chob l’avait quitté à l’instant où jaillissait l’éclair atomique. Pendant un moment, Chob ne put avancer, arrêté par la barrière radioactive. Après quelques secondes, il fonça droit sur le dictateur. Klausky n’était plus là. Il avait ouvert, avec des gestes de fou, une porte blindée, et il avait disparu. Chob pensa que le dictateur était bloqué dans une nouvelle cave. D’un tentacule énergétique, il effleura la serrure. Le métal se tordit, la serrure se bloqua.

— Il ne pourra revenir, pensa Chob, et je m’occuperai de lui plus tard. Détruisons d’abord tous les chefs des Êtres-Matière.

Abandonnant Staner, il glissa vers les étages supérieurs de l’immeuble.


CHAPITRE XIV

LE SACRIFICE DU DICTATEUR

Akar, Être-Force, planait au-dessus de la capitale. Son combat contre Chob l’avait laissé meurtri, amoindri, découragé. Il avait péché par orgueil, comme ces Êtres-Matière qui, sous le prétexte qu’ils communiquaient entre eux par un langage abstrait, se croyaient les maîtres de l’Univers. Akar s’était cru de la même essence que Chob. Dès les premières atteintes, il avait compris son erreur, non sans épouvante. Chob disposait de moyens dont Akar ne concevait pas la nature. Tout diminué qu’il était par sa division en énergie vitale et énergie motrice, l’Être-Force galactique ne pouvait être inquiété par un Akar à l’échelle planétaire. À peine si Akar, à demi désintégré par une puissance inconnue de lui, avait pu échapper à l’étreinte des tentacules énergétiques et fuir dans l’espace. Chob ne l’avait pas poursuivi, manifestant ainsi son dédain.

Et Akar était revenu vers la capitale. Avec prudence, il glissait des tentacules sensoriels à l’intérieur du Gouvernement. Il tentait de palper un cerveau humain afin de savoir où était Chob mais, quoi qu’il fit, il ne retrouvait plus un seul être vivant dans l’immeuble. De temps à autre, le champ d’une combinaison énergétique repoussait son tentacule. Il en déduisait que certains Êtres-Matière vivaient encore, mais il ne pouvait explorer leurs pensées. Où était Chob ? Que faisait Chob ?

Brusquement, il sentit la présence de l’Être-Force au rez-de-chaussée de l’immeuble. Il reflua avec angoisse, redoutant une lutte nouvelle. Mais Chob, aux sens moins affinés que les siens, n’avait pas pris garde à ce bref contact. Akar retira son tentacule sensoriel et, les pensées en déroute, attendit. Il ne pouvait agir, parce qu’il n’avait pas, comme Chob, un support Être-Matière capable de braver les combinaisons protectrices, ou les parois radioactives. Il avait préjugé de ses forces. Le plan qu’il avait conçu se retournait contre lui. Avant l’atterrissage du Nautilus, il avait tout d’abord redouté de voir Staner se perdre dans la foule des Êtres-Matière. Comment l’eut-il retrouvé parmi des millions d’humains ? Il avait alors imaginé d’influencer les Élites Anglo-Germaines et de provoquer l’élection de Staner-Chob à la dictature suprême. Ainsi, pensait-il, Staner ne pourrait se dérober. D’autre part, les deux autres dictateurs ne manqueraient pas d’étudier son comportement et, unis par une même jalousie, se joindraient à Akar pour écraser le nouveau venu. Hélas ! Il s’était abusé sur la valeur de Klausky et de Sotto comme sur sa propre puissance. Chob s’était joué des deux dictateurs et de ce Robson à l’intelligence décuplée. Akar regrettait d’avoir agi aussi stupidement. Trop tard. Le combat était engagé. Restait à cerner Chob dans les limites du Gouvernement, sinon dans celles de la ville. Comment l’y bloquer ? Akar en était incapable. Seuls, les Êtres-Matière pouvaient le faire avec leurs machines radioactives.

Très rapidement, Akar réfléchissait. De toute évidence, il devrait comme Chob prendre l’apparence d’un Être-Matière. Tuer Robson et le transformer en un robot humain. L’idée le tenta, puis il s’effaça. Robson, inconnu de ses chefs, ne pouvait lutter contre Staner-Chob. Pour balancer la puissance du dictateur Staner, il n’y avait qu’un autre dictateur. Donc, pensa Akar, il faut que je prenne l’apparence de Sotto ou de Klausky, que, sous leur visage, je donne l’ordre d’entourer la ville d’une ceinture radioactive, puis que je détruise la ville sous des projections atomiques.

Mais où était Sotto ? Où était Klausky ? Akar s’étendit lentement autour du Gouvernement, palpant au passage des pensées humaines. Un de ses tentacules sensoriels atteignit Robson qui, sur la terrasse d’un immeuble, attendait le retour de Selma.

Robson sentit ce contact immatériel et Akar sut que l’Être-Matière demandait des instructions. Une fois de plus, il fut tenté de le frapper et de se glisser en lui afin de communiquer des ordres aux Instituts d’énergétique, mais il réussit à se dominer : aucun Institut n’obéirait à l’inconnu qu’était Mickey Robson.

— Sais-tu où est le dictateur Klausky ? transmit-il vers Robson.

Celui-ci l’ignorait, mais voulait savoir ce qu’il devait faire pour frapper Chob.

— Détruire, dit Akar. Il n’y a plus que ce moyen. Détruire le Gouvernement, détruire la ville, la contrée tout entière si nécessaire. Amputer ton globe de dix millions d’Êtres-Matière pour éviter la destruction totale de la Vie.

Robson ergotait. Akar l’abandonna, car un autre tentacule l’avertissait de la présence de Klausky dans la rue.

Le dictateur, loin d’être bloqué dans la cave blindée, avait tranquillement quitté l’immeuble par le tube pneumatique auquel il avait pensé tout à coup. Dehors, il avait hésité. Il redoutait le ridicule plus encore que l’échec ou que la mort. Lui, chef suprême de l’Europe, se retrouvait seul, dans une ruelle déserte, sans la moindre escorte, sans un seul véhicule à sa disposition ! Un hélico-réacteur passait au-dessus de lui. Il tendit la main vers sa ceinture de communication, mais il eut un geste de dépit. Il ne pouvait entrer en liaison radio qu’avec ses collaborateurs du Gouvernement ! D’ailleurs, une fois de plus, il pensa au ridicule. Un dictateur européen, solliciter les secours d’un véhicule qui passe ? Dans l’avenue principale, au bout de la ruelle, il trouverait facilement un moyen de transport et sans doute une escorte. Pas un instant il ne soupçonna que l’hélico-réacteur était piloté par Selma Vanief qui volait vers la terrasse sur laquelle elle avait abandonné Robson. Et Selma n’aperçut pas cet homme seul, indécis, adossé au mur du Gouvernement.

Klausky allait s’élancer vers l’avenue quand Akar tenta de le frapper. L’Être-Force était décidé à tuer cet Être-Matière capable de lutter contre Chob.

Autour de Klausky, une nuée d’étincelles crépita. Akar eut à peine le temps de ramener à lui l’énergie motrice destinée à tuer le dictateur. Un quart de cette énergie s’était volatilisée. Klausky avait été projeté à terre, mais il se relevait, indemne. Sa combinaison énergétique l’avait protégé.

Les pensées d’Akar tourbillonnèrent. L’Être-Force avait oublié les combinaisons protectrices ! Comment s’emparer du cerveau de l’un des dictateurs tant que ceux-ci demeuraient abrités derrière ces écrans ? Klausky était debout, haletant, adossé à la muraille, fulgurant à la main, prêt à tirer. Mais tirer sur quoi ? Il n’apercevait rien. La rue était déserte. Cette force qui venait de le renverser n’appartenait pas à la Terre.

— C’est l’Être-Force, pensa Klausky… Il m’attaque…

Sous son casque, ses cheveux, raidis, étaient douloureux. Akar, très lentement, avec d’infinies précautions, poussa vers l’homme un tentacule sensoriel. L’énergie sensorielle pénétrait dans le champ radioactif sans trop de dommages. Il entra en communication avec Klausky. Il expliqua au dictateur que, si l’on n’agissait pas immédiatement, si l’on n’entourait pas le Gouvernement et la ville d’un formidable écran radioactif, Chob allait fuir, retrouver son énergie motrice emmagasinée dans les corps de Munacker et des autres, et dès lors Chob serait invincible.

— J’ai l’intention, gronda Klausky, d’aller jusqu’à l’institut d’énergétique et d’agir comme tu le demandes. Mais ne t’y oppose pas !

Il agitait son fulgurant en un geste de menace, stupidement. Mais Akar ne s’y opposait pas, bien au contraire. L’Être-Force voulait précipiter la réaction défensive en centuplant l’intelligence du dictateur comme il avait décuplé celle de Robson, affirma-t-il.

Klausky hésitait. Séduisante, la pensée de devenir un surhomme.

— C’est cela que tu tentais quand le champ de ma combinaison a arrêté ton flux énergétique ?

— Oui, dit Akar.

Il mentait. Il espérait que Klausky se laisserait prendre au piège et accepterait d’annuler le champ de protection. Mais le dictateur secoua la tête.

— Je n’aime pas ça, dit-il d’une voix blanche. Et nous perdons du temps.

Il se remit en marche vers l’avenue. De temps à autre, il se retournait, livide, comme pour voir si la Chose le suivait. Il ne vit rien. Akar était toujours près de lui, mais aucun regard humain ne pouvait apercevoir l’Être-Force sous sa forme actuelle.

Dans l’avenue, Klausky commença par rengainer son fulgurant, marcha vers le premier hélico-réacteur qu’il vit garé sur un trottoir. Déjà, des promeneurs s’attroupaient, le désignaient. On l’avait reconnu. Grommelant contre la stupidité de ces bêtes humaines, il s’installa aux commandes et s’envola vers l’institut d’énergétique, situé en dehors de la ville.

Il dépassait à peine la hauteur des toits lorsqu’un souffle puissant secoua son appareil, qu’il redressa à grand-peine. Il se retourna. Une nuée de poussière grisâtre montait derrière lui, à l’emplacement qu’occupait l’immeuble du Gouvernement. Elle s’élevait en tourbillons dans le ciel clair. Vaguement, il entrevit dans la rue des gens qui couraient, bras au ciel. Rapidement, la poussière se dissipa.

Béant d’horreur, Klausky regardait toujours. Parmi les pâtés de maisons, il y avait une sorte de trou, un gouffre obscur, un vide. L’immeuble du Gouvernement, formidable gratte-ciel de béton armé, avait disparu !

Klausky eut un gémissement. Depuis quelques minutes, exactement depuis l’instant où il avait vu se relever le cadavre de Staner, il vivait un cauchemar d’épouvante. Il entrevit l’avenir : l’Être qui venait de détruire ce formidable immeuble ne s’arrêterait pas dans son œuvre de haine. Dans combien de minutes la ville serait-elle pulvérisée ? Dans combien d’heures la contrée entière ? Et l’Europe, dans combien de jours ?

— Trop tard ! gémit-il.

L’hélico-réacteur demeurait immobile, à cent mètres au-dessus des toits.

— Non, glissa la pensée d’Akar. Il n’est pas trop tard encore si tu agis. Mais sauras-tu agir ?

Klausky avoua que ce péril extra-humain dépassait son intelligence.

— Staner, réfugié dans une cave blindée, à certainement échappé à la mort, reprit Akar. Te sens-tu capable de lutter contre lui ?

— Non, oh non ! balbutia Klausky.

Sous son casque, ses cheveux se hérissaient. Il haletait. Diriger la lutte contre Staner, cadavre vivant ? Comment eut-il pu le faire ? Il était incapable de rassembler deux idées. Se fier à ce second Être-Force ? Oui, c’était la seule solution logique, raisonnable. Pas un instant il ne pensa à un sacrifice. Sa terreur de Chob était plus forte que sa peur d’Akar, voilà tout.

Et pourtant, ce fut bien un sacrifice qu’il accomplit quand il se dépouilla de sa combinaison énergétique et que, dans l’hélico-réacteur immobile il se livra à l’Être-Force protecteur.


CHAPITRE XV

À L’INSTITUT

L’hélico-réacteur de Klausky et celui de Selma se posèrent à quelques secondes d’intervalle sur la terrasse de l’institut, dans la banlieue. Klausky n’avait averti personne de sa venue. Il courut vers les deux jeunes gens.

— Avez-vous vu ? cria-t-il.

Il tendait le bras vers la ville. Du centre de celle-ci s’élevait un nuage de poussière, quelque chose comme un gigantesque champignon malsain, gris de pourriture, prêt à crouler. Ce nuage s’étendait sans cesse depuis que le dictateur avait quitté les faubourgs. De temps à autre, Klausky s’était retourné pour l’observer.

— Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda Robson interdit.

— Chob ! hurla Klausky. Chob qui détruit la ville !

À cette vitesse, dans dix minutes il n’en reste plus rien… Mais je préfère ça, oui, je préfère ça : il nous donne peut-être le temps de lutter.

Robson, surpris, étudiait ce nouveau Klausky : un homme vif, sûr de lui, prêt à la bataille. Qu’est-ce qui avait pu le métamorphoser ainsi ?

Puis il remarqua que le dictateur ne portait plus sa combinaison énergétique.

Selma, par hasard, capta le regard de son chef direct.

— Vous n’êtes pas Klausky, dit-elle à voix basse.

— Non, dit la voix du dictateur. Je suis Akar.

Il reprit aussitôt :

— Klausky l’a voulu ainsi : il a dépouillé sa combinaison. Et je vous jure que, lorsque tout sera terminé, je ferai l’impossible pour que le nouveau Klausky soit au moins égal à l’ancien.

Il tourna le dos et s’éloigna vers l’escalier qui descendait aux salles de l’institut.

— Suivez-moi, Selma ! cria-t-il encore.

Robson, mâchoires serrées, happa le poignet de la jeune femme.

— N’y va pas ! gronda-t-il.

Elle tremblait, blottie contre lui.

— Mickey, murmura-t-elle, il aura besoin de moi ! Je suis accoutumée à Klausky ! Pense au temps que nous gagnerons…

— N’y va pas ! répéta Robson.

Il lui serrait le poignet avec rage. Il n’osait s’expliquer. Que cet Être-Force eut agi sur son cerveau à lui, Robson, passe encore. Mais l’attentat contre Klausky (Akar prétendait ce qu’il voulait, mais il s’agissait bien d’un attentat) prouvait que l’Être-Force n’hésiterait pas à recourir aux mêmes moyens que son adversaire Chob. Si Akar avait besoin de l’intelligence et de la vie de Selma Vanief, il les prendrait sans hésiter.

— Oui, je comprends, Mickey… souffla Selma.

Ils regardaient vers la ville, côte à côte. Sous le soleil qui déclinait déjà, le champignon de poussière couvrait un bon quart de l’agglomération. Que se passait-il au-dessous de ce voile ? Robson l’imaginait sans peine : Chob se gorgeait de Vie et frappait à mesure qu’il captait des forces nouvelles.

Cependant, comme l’avait expliqué Akar, les deux énergies, vitale et motrice, étaient distinctes. L’énergie vitale ne pouvait détruire que sur une échelle réduite. Quelle catastrophe si Chob récupérait Munacker et l’équipage du Nautilus ! C’était à cela surtout que pensait Robson. L’idée le poursuivait sans cesse. Munacker et les autres étaient enfermés dans les caves de l’institut. Or, à la vitesse où s’étendait la poussière sur la ville, on devinait que l’institut serait menacé dès les premières heures de la nuit.

— Selma…commença-t-il.

Il craignait encore qu’elle se décidât à suivre Klausky – ou plutôt Akar. Mais elle lui serra la main tendrement.

— Akar a-t-il raison ? poursuivit-il. S’éloigner de Chob à l’instant où il attaque est non seulement une lâcheté, mais peut-être une sottise. Il me semble que l’on pourrait lutter dans la ville, alerter l’EFO, tirer et tirer sans relâche sur Chob grâce aux fulgurants…

Les idées bouillaient en lui. Jamais il n’avait connu une telle lucidité. Une grisante sensation de toute-puissance l’envahissait. Après l’affolement des premiers instants, il redevenait ce Robson surhomme dont Akar voulait se servir dans la lutte. En réalité, il se produisait ceci : depuis qu’Akar avait pris possession de Klausky, l’Être-Force cessait de diriger Robson. La très faible part d’énergie qu’il avait rajoutée à l’intellect du jeune homme passait dès lors sous la domination unique du cerveau de celui-ci. Pour la première fois, Robson pouvait utiliser lui-même l’énergie supplémentaire glissée en lui par l’Être-Force. Chose étrange, Robson prenait donc conscience de ses possibilités à l’instant où l’Être-Force l’oubliait.

— Selma, dit-il sur un ton décidé, je reviens vers la ville.

— Les barrages radioactifs vont être en action d’un moment à l’autre, objecta-t-elle.

— C’est pour cela que je veux partir immédiatement.

Cependant, il hésitait. Il la regardait en silence. Il avait parfaitement conscience de sa témérité, et il ne pouvait demander à Selma de le suivre. Selma se fut-elle tue qu’il eut renoncé à son projet. Elle eut un petit rire crispé.

— Sous les combinaisons énergétiques, nous sommes à l’abri de Chob, rappela-t-elle.

— Oui, dit Robson lentement. Sous une combinaison…

Mais il n’en possédait pas ! Et il comprenait ce que voulait dire la jeune femme. L’entrée dans la ville, c’était la mort pour lui puisqu’il ne portait pas de vêtement protecteur.

— Fais vite, dit Selma.

L’air étonné, elle désignait l’hélico-réacteur de Klausky. Robson sursauta, puis sourit, et bondit vers l’appareil. Lui, surhomme, n’avait pas pensé à cela ! Klausky avait dépouillé sa combinaison et celle-ci gisait dans la carlingue de l’hélico.

Robson la revêtit en hâte. Selma s’asseyait près de lui. Il eut un frisson de bonheur : elle n’avait même pas hésité. Les réacteurs sifflèrent et l’engin prit son vol vers la ville.

* *
*

… Sotto, après la lutte entre Chob et Akar, avait tout tenté pour alerter l’EFO mais, comme Klausky, il s’était heurté au silence. Le Central ne fonctionnait plus. Les divers secrétariats ne donnaient plus signe de vie.

Plus dynamique que Klausky, il n’avait pas hésité longtemps : il avait couru à l’ascenseur, s’était hissé au troisième étage, siège de la direction de l’EFO.

Il y avait des cadavres dans les couloirs – plusieurs agents couchés sur les tapis isolants. Sotto y prit à peine garde. Il concevait brusquement l’ampleur du danger auquel, jusqu’alors, il avait refusé de croire.

Ouvrant une porte au hasard, il aperçut à nouveau des corps immobiles – des corps d’Êtres-Matière sans Vie. Au secrétariat général de l’EFO, encore des cadavres. Le personnel administratif ne portait pas de combinaison énergétique. Seul Ravens, chef suprême de l’organisation policière, en était revêtu.

Sotto entra dans le bureau de Ravens. Celui-ci, suffoqué, se penchait sur un corps étendu à ses pieds. À l’entrée du dictateur, Ravens eut un sursaut et balbutia quelques mots.

— Inutile, dit Sotto, très sec. Écoutez-moi, Ravens, et surtout croyez-moi. L’immeuble est au pouvoir d’une Force dont nous ignorons la nature – une Force ramenée par le Nautilus. Il faut fuir. Regardez !

Il maintenait la porte grande ouverte. Ravens vit les corps des secrétaires, tourna la tête vers celui de l’agent couché à ses pieds.

— Je vous suis, dit-il.

Sotto courut vers l’ascenseur. Ravens le suivait, sourcils froncés, livide à la vue des cadavres qui jonchaient les couloirs. Sotto n’hésita pas. Il disposait de deux moyens pour quitter très vite le Gouvernement : le tube pneumatique du sous-sol et les hélico-réacteurs de la terrasse. Depuis des dizaines d’années on n’utilisait plus les tubes. Il n’y pensa même pas.

Deux minutes plus tard, il s’envolait avec Ravens au-dessus de la ville, sous le regard stupéfait des veilleurs auxquels ils n’avaient rien expliqué.

— Pas un instant à perdre, dit Sotto. Le Central ne fonctionne plus, mais vous avez plusieurs moyens pour établir le contact avec vos hommes, n’est-ce pas, Ravens ?

— Bien entendu, dit le chef de l’EFO.

— Je vous dépose dans l’avenue. Rassemblez toutes les forces dont vous disposez, et établissez un barrage autour du Gouvernement.

— Bien, dit Ravens. Et si l’on tente d’en sortir ?

— Tirez, gronda Sotto. Tirez sans hésiter.

Précaution illusoire, pensa-t-il aussitôt. Chob, sous sa forme Être-Force, était invisible. Comment tirer sur lui ? D’ailleurs, les fulgurants étaient sans effet sur son support matériel trop dilué. N’importe !

— Tirez sur tous ceux qui tenteront de sortir, répéta-t-il.

Ravens fit la grimace :

— Même sur… murmura-t-il, laissant en suspens sa pensée.

Sotto serra les poings :

— C’est Staner qui a tué tous ceux que vous avez vus dans les couloirs ! cria-t-il. Staner est possédé par cette Force qui nous détruira jusqu’au dernier si nous ne la détruisons pas auparavant ! Entendez-vous, Ravens ? Il faut tirer surtout sur Staner !

Il craignait un refus catégorique du chef de l’EFO, mais celui-ci se contenta d’approuver en hochant la tête. Appartenant au groupe Anglo-Saxon, et protégé de la suggestion des Êtres-Force par sa combinaison énergétique, depuis des années, il ambitionnait de cumuler la direction de l’EFO et la dictature suprême.

— Oh, dit-il tranquillement pendant que l’hélico-réacteur descendait vers l’avenue nord, je savais bien que l’élection était truquée.

Sotto devina ce qui se passait en lui. Comme Ravens sautait à terre, il se pencha et dit :

— N’oubliez pas les lois organiques de notre Confédération, Ravens. Si Staner disparaît, on ne procède pas immédiatement à une autre élection. Il faut qu’un dictateur ait exercé le pouvoir pendant un mois pour que son élection soit valable. On remplacera Staner par celui qui, après lui, a obtenu le plus de voix.

Déjà, l’hélico-réacteur s’élevait à la verticale. Ravens demeura immobile, figé, sur le trottoir, puis il leva la main et l’agita en un geste amical. Compris, pensa-t-il. Il faut tuer Staner, et on m’offre sa place. Parfait !

… Sotto filait à toute vitesse vers l’institut. Il ne savait où se trouvait Klausky et s’en inquiétait. Établir un barrage radioactif autour de la ville sans avertir la population n’irait pas sans entraîner des milliers de morts. En principe, pour une action de cette envergure, l’institut n’obéissait qu’à un ordre donné par l’unanimité des dictateurs en fonction.

Or, Sotto allait se présenter seul à l’institut et demander… folie ! On refuserait d’obéir à ses ordres !

En effet, dès qu’il eut réuni les trois directeurs de l’institut, les objections s’élevèrent. Certes, on pouvait établir un barrage… mais après avoir alerté la population de la ville. En outre, Sotto ne parlait de rien moins que d’enfermer la capitale sous une véritable cloche radioactive. Peut-être était-ce possible, en effet, bien que l’on n’eut jamais tenté une expérience de cette envergure, mais une telle action était génératrice de catastrophes. Ont ne délimite pas un champ radioactif avec la netteté d’une épure ! La population serait soumise à certaines radiations nocives dont les effets pouvaient se faire sentir pendant des années. En outre, les radiations solaires, heurtant la voûte radioactive…

Sotto criait qu’il s’en moquait. Il fallait choisir : ou la ville, ou l’humanité tout entière. Mais comment ces trois bonzes chenus eussent-ils compris le danger, eux qui n’avaient pas assisté au début de la lutte ?

Klausky survint alors que Sotto s’impatientait et menaçait les directeurs.

— Ah ! Klausky ! cria Sotto, ravi de voir son collègue.

Il ajouta, surpris :

— Qu’as-tu fait de ta combinaison énergétique ?

— Elle me gênait, dit Klausky avec un geste vague.

Sotto courut vers lui et ils se campèrent l’un près de l’autre, très droits, menaçants.

— Ils refusent d’établir le barrage, murmura Sotto.

— C’est un ordre, dit Klausky, très sec.

Les directeurs ne cédaient pas. Ils affectaient de regarder vers un angle de la salle, visage dur.

— La loi est formelle, décida le plus âgé. Il faut l’unanimité des dictateurs en fonctions. Où est Staner ?

Sotto pinça les lèvres. Il allait crier : « C’est contre Staner que nous agissons ! » quand Klausky le prévint.

— Staner n’avait pas de combinaison énergétique, dit-il, et il a été pris dans le champ d’un fulgurant. Staner est mort. Nous ne sommes plus que deux dictateurs.

Un silence tomba. Le vieux directeur, pensif, regardait ses collègues. Klausky mentait-il pour avoir gain de cause ?

— Nous devons contrôler, murmura-t-il. Vous comprendrez que…

— N’avez-vous pas une Machine à pensées ? cria Klausky, excédé.

Jamais Sotto ne l’avait vu dans un tel état d’exaltation. Un soupçon pinça l’esprit de Sotto : quelque chose avait changé Klausky. Il ne s’y attarda pas d’ailleurs, car il admirait la présence d’esprit de son compagnon.

Le vieux directeur étudiait les deux dictateurs, bouche bée.

— Quoi ? Consentiriez-vous… souffla-t-il.

Les dictateurs n’avaient jamais subi les tests de la Machine. Klausky haussa les épaules.

— Hâtez-vous, grogna-t-il. Ce qui se passe au Gouvernement est effroyable. Il faut déclencher le barrage le plus tôt possible.

Ils passèrent dans la salle voisine. Klausky se soumit de bon gré au champ de la Machine. On lui demanda de répéter ce qu’il avait affirmé et il s’exécuta de bonne grâce :

— Staner n’avait pas de combinaison énergétique. Il a été pris dans le champ d’un fulgurant. Staner est mort.

La Machine indiquait qu’il disait la vérité. Évidemment, elle ne pouvait prétendre qu’il mentait ! Klausky et Sotto ne savaient-ils pas que Staner était mort plutôt deux fois qu’une ?

— Mais regardez donc ! dit Klausky avec impatience. Regardez, ou plutôt écoutez nos pensées, à Sotto et à moi, puisque cela seul peut vous convaincre !

Le contrôle ne se prolongea pas pendant plus de trente secondes. Les trois directeurs, casque aux oreilles, blêmissaient. Sotto et Klausky ne cessaient de penser au combat entre Chob et Akar, et Sotto y ajoutait les visions de mort des couloirs silencieux.

Lorsque le doyen des directeurs arrêta la Machine, il était livide.

— Dans dix minutes, toutes nos forces énergétiques seront en action pour cerner la ville, dit-il.


CHAPITRE XVI

L’ÊTRE-FORCE SUR LA VILLE

Robson et Selma couraient, les yeux fous, côte à côte. De temps en temps la jeune femme trébuchait sur des gravats ou sur quelque cadavre et elle tombait en gémissant. Robson revenait alors vers elle, la relevait et l’entraînait, silencieux, visage figé.

Ils atteignaient aux limites de la folie. Tout cela n’était pas possible ! Mon Dieu, tout cela n’était qu’un cauchemar ! Rêve affreux, ces maisons disloquées, ces quartiers entiers réduits à l’état de décombres, ces corps humains étendus sur le sol et qui, derrière eux, se relevaient avec des gestes mécaniques. Folie, certes, folie ! Et pourtant Staner, tué par le fulgurant de Selma, ne s’était-il pas déjà relevé ?

Tout le centre de la ville n’était plus que chaos. Chob avait sauvagement frappé, sans raisonner, dans un élan de fureur insensée, puis il s’était calmé et avait réfléchi.

Staner avait constaté que les deux autres dictateurs avaient quitté l’immeuble du Gouvernement avant l’effondrement. Sans doute rassemblaient-ils leurs forces de police ? Chob ne redoutait guère ces dernières, mais, comme il ignorait les moyens d’action des Êtres-Matière, il décida de s’assurer une voie de salut dans le cas où ces derniers l’inquiéteraient.

Il quitta le corps de Staner, se glissa vers les faubourgs sans cesser de frapper sur son chemin, d’anéantir les vies humaines et de pulvériser les immeubles. C’est à ce moment que Robson et Selma, en provenance de l’institut, atterrissaient au sud de la ville. Chob s’éloignait vers les faubourgs nord.

Lorsque l’Être-Force atteignit les larges boulevards qui cernaient la capitale, il comprit qu’il avait perdu trop de temps à sa vengeance.

Devant lui se dressait comme un mur le barrage radioactif disposé par l’institut. Il tenta de s’en approcher, mais fut repoussé aussitôt par la menace de désintégration instantanée. Cette fois, il ne se heurtait plus à un fulgurant portatif ou à une paroi vaguement énergisée : toutes les forces de Chob eussent été à peine suffisantes pour rompre ce barrage et Chob ne disposait plus de son énergie motrice qui animait l’équipage du Nautilus.

Tout le mal venait de là, se dit-il, rageur. Il avait voulu jouer avec les Êtres-Matière, et ceux-ci avaient réussi à le priver d’une moitié de sa force.

Il tenta de s’élever. Mais le barrage s’étendait au-dessus de la ville. Impossible de le franchir. Comment agir avec la faible énergie motrice dont il disposait encore ? Ou plutôt, comment agir sans dépenser ces bribes d’énergie motrice ? Chob ignorait s’il retrouverait jamais Munacker et les autres membres de l’équipage. L’angoisse le rongeait. Il pouvait prendre la Vie des Êtres-Matière, mais non leur force physique inassimilable par lui.

Sot qu’il était ! Encore une fois, pensa-t-il, il avait stupidement agi. Dans sa précipitation à atteindre les faubourgs de la ville, il avait frappé sans pitié tous les Êtres-Matière qu’il avait rencontrés. Or, bien au contraire, il eut dû se garder de les tuer. De l’énergie vitale, il en avait à revendre désormais, puisqu’il avait assimilé toutes ces Vies. Mais il manquait d’énergie motrice. Eh bien, ces Êtres-Matière n’en avaient-ils pas pour lui ? Certes, il ne pouvait l’assimiler… mais il pouvait l’utiliser ! Ne suffisait-il pas de laisser à ces Hommes leur Vie, leur force physique, et de subjuguer leur cerveau, afin qu’ils agissent comme des robots ?

Oui, ce que Chob avait négligé dans le Nautilus, il devait l’entreprendre ici. Une très faible part d’énergie purement vitale annihilerait le raisonnement des Êtres-Matière qui continueraient à agir d’après les ordres de Chob, cerveau central. Ainsi l’Être-Force se créerait une armée de robots parfaitement disciplinés, qu’il pourrait guider au combat avec les moyens des Êtres-Matière.

Il revint vers le centre de la ville et, de là, s’étendant peu à peu, il attaqua le cerveau des fuyards affolés.

Le centre de Chob était dans l’avenue nord, à quelques pas des ruines du Gouvernement. À sa droite, à sa gauche, ce n’étaient que décombres. Des cadavres gisaient. Dans la ville, nul ne portait de combinaisons protectrices.

Il y avait sur le trottoir, juste au-dessous de l’emplacement où les molécules de Chob se concentraient au point d’être visibles, il y avait un corps étendu, un corps que l’Être-Force n’abandonnait pas et qu’il protégeait de toute sa puissance : le cadavre de Staner.

Chob avait quitté son robot-dictateur afin de poursuivre l’exécution de son plan d’attaque, mais il était fermement décidé à reprendre l’apparence de Staner plus tard.

Pour l’instant, il s’enflait par ondes concentriques, poussant patiemment ses tentacules sensoriels, aussitôt suivis d’un apport vital destiné à capter le cerveau des Êtres-Matière. Il dédaignait les cadavres : son énergie motrice insuffisante ne lui permettait pas de les ranimer.

Mais chaque fois que, dans les rues, dans les immeubles, ou même dans quelqu’un de ces hélico-réacteurs qui cherchaient stupidement à percer le barrage radioactif au-dessus de la ville, chaque fois qu’il atteignait un Être-Matière, il s’insinuait en lui. Il ne touchait pas à l’énergie motrice de l’homme puisqu’il était incapable de la remplacer, mais il s’emparait de tous les centres du raisonnement. C’était facile. Un Être-Force enfant eut su agir ainsi.

Ces Êtres-Matière frappés avaient tout d’abord une défaillance. Ils tombaient, comme paralysés, mais ils se relevaient aussitôt et dès lors ils obéissaient passivement aux ondes-pensées de Chob. Chob ne les comptait pas. À quoi bon ? Sauf peut-être quelques Êtres-Matière revêtus de combinaisons énergétiques, tout ce qui vivait dans la ville passerait sous sa domination avant une heure. Ensuite, on verrait à rompre le barrage grâce aux moyens dont disposaient ces robots.

Chob s’étendait sans cesse, exactement comme une tache d’encre sur un buvard. Mais ce n’était pas son support qui buvait sa matière : c’était lui qui buvait la personnalité des vivants.

* *
*

Robson et Selma, tout d’abord, n’avaient pas compris. Ils avaient abandonné l’hélico-réacteur sur une terrasse, intact encore, dans les faubourgs, puis ils s’étaient avancés vers le centre, vers la zone des catastrophes. Une âcre poussière prenait à la gorge. Selma toussait presque sans arrêt.

Ils cheminaient dans l’avenue nord-ouest (toutes les avenues de la ville rayonnaient du Gouvernement vers les faubourgs) quand ils avaient aperçu, à deux cents mètres à peine, une masse de fuyards qui couraient en hurlant. La panique était à son comble. L’EFO n’avait même pas réagi : sans ordres, les sous-agents étaient restés passifs puis, entraînés par l’affolement, ils avaient fui avec la foule.

Ces gens galopaient dans les nuages de poussière, bouche tordue, coudes écartés ou bras levés. Trente secondes à peine, et ils arrivaient sur Robson et Selma.

— Plaque-toi au mur ! dit Robson.

Il entraînait la jeune femme vers la muraille la plus proche. Ils attendraient là le passage de la cohorte, puis ils reprendraient leur marche vers la zone de destruction. Robson voulait voir, de ses yeux, ce qui restait des immeubles effondrés. Cela donnerait certainement une importante indication quant aux mesures de sécurité à adopter.

Brusquement, la masse hurlante se figea, très exactement comme un film que l’on stopperait net sur une image. Une seconde plus tard, les fuyards tombaient. Robson, invinciblement, pensa à la chute d’une escadrille de mouches sous le jet d’un puissant insecticide.

— Chob est là ! cria-t-il.

Ses ongles pénétraient dans le poignet de Selma qui gémit sans y prendre garde, hallucinée par ce spectacle de cauchemar. Lentement, à cent cinquante pas à peine, les hommes frappés se relevaient ! Et ils avaient tous des réactions identiques : maladroits, déséquilibrés, vacillant à gauche, à droite, agitant bras et jambes en mouvements saccadés puis avançant oui, avançant à un rythme mécanique, mal assurés encore, s’affermissant de seconde en seconde. Une, deux… Une, deux… On eut dit que cette foule n’avait qu’un seul cerveau, et il en était bien ainsi : le tentacule de Chob animait cette masse humaine comme il eut animé un cerveau unique.

Et cela reprenait une marche régulière sur l’avenue, vers les faubourgs, et dans quelques secondes cela passerait devant Robson et Selma adossés à la muraille, glacés d’effroi.

Pourtant, ni Robson ni Selma ne regardaient la foule-robot. Ce qu’ils voyaient, c’était une scène plus significative encore, une vision qui chassait leur dernier espoir.

Parmi cette masse, foudroyée un instant plus tôt, puis relevée sous l’emprise de Chob, il y avait un homme revêtu d’une combinaison énergétique. Oui, ils l’avaient aperçu immédiatement sans le reconnaître. Qui était-ce ? Sans doute quelque haut fonctionnaire échappé par miracle à l’écroulement du Gouvernement ?

Cet homme courait parmi les autres, dans le premier rang, coudes au corps, haletant. Quand les autres étaient tombés, il avait, lui, continué sa course – et c’est à ce moment que Robson, inconsciemment, avait meurtri le poignet de Selma. Chob, ils le savaient, ne pouvait frapper dans le champ de combinaisons énergétiques. Sous cette protection, on défiait l’Être-Force !

Or, tout à coup, l’homme avait défailli. Son corps s’était affaissé. Il était tombé à genoux. Ses coudes avaient heurté rudement la chaussée, puis il s’était affalé, face contre terre.

Une seconde plus tard, il se relevait mécaniquement, jambes raidies, vacillant. Ses bras s’agitaient comme ceux d’un pantin disloqué. Puis, à l’instant même où le premier rang des fuyards-robots arrivait à sa hauteur, il avait repris sa marche au rythme exact de ses compagnons.

La combinaison l’avait protégé pendant quelques secondes, mais Chob avait réussi à vaincre le champ énergétique !

— Selma ! hurla Robson.

Il l’entraîna avec une telle brutalité qu’elle faillit tomber. Ils se mirent à courir. Ils avaient à peine cinquante pas d’avance sur la troupe des robots, et Robson se demandait avec épouvante si les tentacules de Chob suivaient ceux-ci ou bien les précédaient !

Jusqu’alors, il avait eu confiance dans la protection énergétique des combinaisons… mais Chob avait vaincu ce champ de force ! Comment ? Par quelle ruse ?

Robson courait follement.

— Lâche-moi ! gémit Selma.

Comme il ne cessait de la tirer par le bras, elle courait avec difficulté. Il finit par abandonner son poignet et ils galopèrent côte à côte, accroissant sans cesse la distance qui les séparait des robots.

À droite, à gauche, des gens écrasés par l’épouvante se plaquaient aux murailles, se dissimulaient dans des renfoncements, Robson, par-dessus son épaule, étudiait l’avenue derrière lui. Il vit que tous ceux qui s’acagnardaient ainsi étaient frappés à l’instant où passait devant eux le premier rang des robots. Donc, Chob agissait avec prudence, redoutant sans doute de se heurter à quelque muraille énergétique.

… Muraille énergétique ! Robson, à cette pensée, devint livide. À l’extrémité de l’avenue, à moins de cinq cents mètres, il y avait le boulevard extérieur. Or, ce boulevard, c’était la limite extrême du barrage radioactif déclenché par l’institut, de ce barrage que nul être vivant ne pouvait franchir !

Quelques minutes encore, et Robson et Selma se heurtaient à ce barrage ! Robson imagina la scène : il se vit, ainsi que Selma debout sur le boulevard, à demi fous d’épouvante, face à Chob et à ses robots qui avançaient mécaniquement vers eux. Reculer ? Ils se heurtaient au barrage qui les anéantissait ! Mais ne pas reculer, c’était se livrer à Chob, c’était ne plus être que des corps sans pensées, des robots humains comme tous ceux qui s’avançaient sur l’avenue, à cet affolant rythme mécanique !

— Selma ! cria-t-il encore.

Il l’immobilisa en la happant par l’épaule. Ses mâchoires s’étaient serrées. Ses dents crissaient.

— Selma ! cria-t-il. N’y a-t-il pas un moyen de franchir le barrage ?

Les robots, qui avaient perdu du terrain, formaient une masse compacte dans l’avenue à deux cents mètres.

Selma secoua la tête. Elle jugeait la question stupide : puisque le barrage était établi pour bloquer Chob et Staner dans la ville, nul ne pouvait le franchir. Elle avait une confiance absolue en l’intelligence supérieure des directeurs de l’institut. En outre, Klausky était là-bas, c’est-à-dire Akar, Être-Force ! Comment lutter contre les plus puissants cerveaux d’Europe, assistés par une superintelligence ?

Robson, rigide, s’efforçait de canaliser les pensées qui bouillonnaient en lui. Trente ou quarante secondes, et Chob frappait ! En trente secondes, il fallait se jouer du barrage radioactif, il fallait se montrer plus fort que l’Être-Force Akar et que les trois directeurs de l’institut !

Il réfléchissait à une vitesse vertigineuse. Dans une telle circonstance, pensait-il, lorsqu’il faut agir immédiatement et sans avoir préparé l’action, les intelligences supérieures ont toujours tendance à négliger un détail terre à terre, parce qu’elles planent dans les sphères élevées.

Y a-t-il un moyen de percer le barrage ? Non, disaient Akar et les trois directeurs. Ce barrage bloque-t-il effectivement la ville ? Oui, sans doute. Robson avait déjà aperçu au-dessus des immeubles plusieurs hélico-réacteurs qui s’efforçaient de s’élever sans y parvenir. Les pilotes sentaient l’action du champ radioactif avant même de l’atteindre, et les dispositifs de sécurité automatique repoussaient les engins lorsqu’ils pénétraient dans un tel champ.

La ville était donc placée sous une cloche infranchissable !

— Nous sommes pris comme des lapins dans un clapier fermé par un solide grillage métallique, pensa Robson.

Selma essayait de l’entraîner vers le boulevard. Pourquoi, puisqu’ils ne pouvaient aller plus loin ? La foule-robot n’était qu’à cent pas.

— Comme des lapins sous un grillage ! pensait Robson atterré.

Il éclata d’un rire fou :

— Viens, Selma ! cria-t-il.

Et comme elle s’obstinait à l’attirer vers le boulevard, il la saisit à pleins bras, il la souleva et il l’emporta en bondissant vers l’autre côté de l’avenue, vers un immeuble gris et désert dont toutes les portes étaient ouvertes.

Ils coupèrent la chaussée à cinquante pas des robots, et ils disparurent dans un couloir sombre. Ils avaient une quinzaine de secondes pour échapper à l’Être-Force.


CHAPITRE XVII

SUR LA GRAND-ROUTE

Robson ne réfléchissait plus : il était tout à l’action. Il tenait Selma dans ses bras, et il allait tenter de la sauver. Voilà tout ce qui comptait au monde. Dans quelques secondes, si du moins il avait bien raisonné, ils seraient tous deux hors de cette ville d’épouvante.

En quelques bonds, il longea le couloir de pénombre. Les robots n’étaient plus qu’à une quarantaine de pas – quarante pas, quinze secondes à l’allure à laquelle ils marchaient, et ils arriveraient à leur hauteur dans l’avenue !

En quinze secondes, Robson devait trouver ce qu’il cherchait, sans quoi l’énergie vitale de Chob les atteindrait, Selma et lui, et anéantirait leur personnalité malgré les combinaisons énergétiques.

À l’extrémité du couloir, trois portes, entrouvertes toutes trois. Le personnel de l’hôtel avait fui lorsque la poussière grise avait envahi la ville, lorsque Chob avait haineusement détruit les quartiers du centre. Peut-être, ces hommes avaient-ils pu échapper au danger et traverser les boulevards avant la mise en place du barrage radioactif ?

Peut-être certains d’entre eux avaient-ils été pris dans le barrage même et s’étaient-ils écroulés aussitôt, horriblement anéantis ? Robson n’y pensait pas.

D’un coup de pied, il poussa la porte de gauche. Il vit un escalier qui s’élevait. Ce n’était pas là qu’il voulait aller. Il frappa sur la porte de droite : là, l’escalier descendait. Il se précipita. Quatre à quatre, il dévala les marches. En bas, la cave bétonnée était éclairée par des tubes fluorescents. Nul n’avait pensé à les éteindre.

— Pourvu que les cylindres soient assez grands ! pensait Robson.

C’était leur dernière chance. Cet immeuble, il l’avait remarqué depuis l’autre trottoir, était un atelier de fabrication de réacteurs. Les moteurs étaient fabriqués à la chaîne aux divers étages, puis on les descendait au sous-sol afin de les répartir entre les diverses usines d’hélico-réacteurs dispersées autour de l’agglomération parisienne. Or, comment les envoyait-on aux usines ?

C’est là que Robson avait découvert la faille dans le raisonnement des super-intelligences. Depuis longtemps, on avait abandonné pour les voyageurs l’utilisation des tubes pneumatiques : les hélico-réacteurs et les turboréacteurs à grande capacité étaient beaucoup plus rapides et plus pratiques.

Depuis cinquante ans au moins, les seuls tubes pneumatiques en service parfois pour les voyageurs étaient les issues de secours du Gouvernement, qu’avait emprunté Klausky. Il n’en existait pas d’autres, et ils débouchaient tous dans les avenues du centre. Bloquant la ville sous une cloche radioactive, les dictateurs pensaient empêcher toute tentative de fuite parce qu’on ne voyageait plus que dans les airs et, à la rigueur, sur les routes.

Mais les marchandises, elles, voyageaient sous terre ; dans ces tubes qui communiquaient avec les dépôts de banlieue ! Or, l’institut était parfaitement incapable de radioactiver le sous-sol.

Haletant, rassemblant ses dernières forces à porter Selma qui, inerte, ne réagissait pas, Robson arriva devant l’entrée de l’un des tubes. C’était un tuyau de métal brillant, devant lequel, sur des rails, attendait un cylindre long de trois mètres et d’un diamètre moindre de moitié. La face avant s’ouvrait en deux volets demi circulaires. D’un coup d’œil, Robson constata qu’on n’avait rien changé à l’ancien système : le tableau de commande se trouvait à proximité des volets, sur le chariot qui portait les rails.

Il jeta Selma dans le cylindre dont les volets s’écartèrent en grinçant, il s’allongea près d’elle. De la main gauche, il abaissa la manette centrale sur le tableau.

Le cylindre glissa sur ses rails, vers le tube. Robson eut à peine le temps de retirer son bras et de fermer les volets. Il y eut un déclic. Aspiré dans le tube, le cylindre plongea dans la nuit souterraine.

Là-haut, les robots avaient dépassé l’immeuble.

À l’usine 26, à dix kilomètres du centre, on ne fut pas autrement surpris de voir sortir un homme et une femme du cylindre qui, habituellement, apportait les moteurs. Parfois – très rarement d’ailleurs – des ouvriers utilisaient cette voie.

Le travail semblait arrêté dans l’usine. Robson interrogea les hommes qui se groupaient autour de lui et il apprit que la direction, fort surprise par cette poussière qui s’élevait au-dessus de la ville, avait demandé des renseignements au Gouvernement, puis à l’EFO, puis à divers organismes privés. Nul n’avait répondu.

Toute communication avec la capitale semblait coupée. Chob, pensa Robson, a anéanti non seulement les Centraux du Gouvernement, mais encore les Centraux provinciaux de la ville, tous rassemblés dans le même immeuble. Peut-être ne l’a-t-il pas fait à dessein, mais un malencontreux hasard a voulu que le bâtiment des liaisons radio se dresse devant lui lors de son accès de haine furieuse.

Les questions fusaient. Robson n’y répondit que par quelques vagues explications : une révolte, dit-il. L’EFO agissait. Il n’avait aucune envie de conter son histoire à la Direction, où on l’eut retenu pendant de précieuses minutes. Pour l’instant, il désirait alerter Klausky, lui rappeler l’existence des tubes pneumatiques souterrains utilisés pour le transport des marchandises mais qui, à la rigueur, pouvaient tout aussi bien assurer la fuite de Staner, donc de Chob.

— Peut-on avoir l’institut au téléphote ? demanda-t-il à un contremaître.

L’homme le dévisagea d’un air ahuri :

— Vous savez bien que les téléphotes ne fonctionnent plus ! Puisque les Centraux provinciaux ne répondent pas aux appels !

Robson l’avait oublié. L’EFO, afin de surveiller sans difficultés les conversations particulières par radio, contraignait les provinciaux à passer par les Centres. Là, on les mettait en liaison avec leurs correspondants. Les Centres étaient détruits, toutes les communications avec la banlieue devenaient impossibles. Robson ne pensa pas aux postes privés installés dans certains hélico-réacteurs et qui, eux, ne passaient pas par les Centraux. Chose bizarre, dans le bouleversement des esprits les détails disparaissaient, noyés par d’inutilisables considérations d’ordre général. L’Institut avait établi un formidable barrage énergétique et avait négligé les tubes pneumatiques. Robson voulait à tout prix alerter l’institut – et il oubliait les postes radio des hélico-réacteurs.

— Nous devons alerter l’institut immédiatement, reprit-il après un silence. Où sont les hélico-réacteurs ?

— Tous utilisés, dit le contremaître.

— Comment cela ?

— La direction a envoyé des observateurs vers la ville. Nous voulons à tout prix savoir ce qui se passe là-bas.

Robson ricana. Les appareils ne parviendraient pas à franchir le barrage radioactif. Étrange comme tous ces hauts fonctionnaires, à l’imitation des directeurs de l’institut, s’attachaient aux moyens de communication modernes, inutilisables en l’occurrence, et oubliaient le procédé archaïque des tubes pneumatiques.

Pendant un instant, il hésita. Il se demandait s’il devait faire surveiller l’orifice du tube et ordonner qu’on détruisît tout être qui sortirait par là. Mais d’une part rien ne prouvait que Staner y songerait. D’autre part, puisque Robson et Selma avaient fui par là, peut-être d’autres hommes indemnes utiliseraient-ils les tubes ? Et enfin, surtout, comment protéger les centaines d’autres issues, alors que les moyens de communication rapides étaient coupés ?

— Venez à la direction, dit le contremaître.

Robson et Selma le suivirent paisiblement, mais, à hauteur du rez-de-chaussée, ils s’éclipsèrent, sortirent de l’usine. Des groupes de badauds, cou tendu, regardaient sur l’horizon, vers la ville, un nuage grisâtre qui s’élevait.

— Qu’est-ce que diable ça peut bien être ? dit un vieillard près de Selma qui passait.

— Certainement une attaque de la Confédération américaine, fit une voix aiguë.

— Mais l’alerte n’a pas été donnée !

— Bah ! Il y a des traîtres dans le haut personnel… On le sait !

Celui-là ne se trompait guère, pensait Robson qui marchait, très vite, près de Selma. Il n’y avait pas « des » traîtres, mais « un » traître inconscient : Staner.

Tout en cheminant près de la jeune femme, il guettait à droite, à gauche, les stations d’hélico-réacteurs. Toutes les plates-formes étaient désertes. Pas un engin autour de l’usine : tous s’étaient envolés vers la ville pour glaner des renseignements. Dans quelques minutes, les premiers fuyards arriveraient, par air ou par terre, dans de vieux autoréacteurs. Sans doute certains centres de la banlieue connaissaient-ils déjà le péril par les premiers hélicos qui avaient fui la capitale dès l’écroulement du Gouvernement.

Robson avisa un jeune homme à l’air gouailleur, vêtu d’un short et d’une chemisette verte et qui, comme les autres, regardait vers la ville.

— L’institut d’énergétique ? cria-t-il. Est-ce loin ?

L’autre tourna la tête pendant une fraction de seconde, haussa les épaules :

— D’où que vous sortez ? ironisa-t-il. Vous savez bien qu’il est à Arcueil, non ?

— Et ici, où sommes-nous ? demanda Robson.

Le jeune homme rit largement :

— Petit malin, hé, gouailla-t-il sans répondre.

Il se remit à regarder le nuage grisâtre. Robson lui happa l’épaule et le secoua sans aménité :

— Où sommes-nous ? Nous arrivons par un tube pneumatique à marchandises !

L’autre le toisa, stupéfait, puis dit machinalement :

— Bicêtre, mon vieux.

Robson et Selma repartaient déjà sans remercier. Pas le moindre véhicule sur la route, et très certainement ils n’en trouveraient aucun sur les quatre kilomètres qui les séparaient de l’institut. Tout ce qui volait, tout ce qui roulait, était parti vers la ville. Ce devait être une belle pagaïe à la limite du barrage, pensa Robson.

Pas de tubes pneumatiques d’une usine à l’autre : ils convergeaient tous vers la capitale. D’ailleurs, toute vie sociale semblait arrêtée – et pourtant, on ne connaissait pas encore la présence de l’Être-Force. Pourquoi ces usines presque vides, pourquoi ces gens endimanchés dans les rues ?

— Jour férié, dit Selma à voix basse.

Il n’y avait pas songé plus tôt : les dictateurs avaient décrété le jour de fête celui de l’atterrissage du Nautilus. Et le Nautilus avait atterri une heure plus tôt à peine ! Tout cela s’était déroulé en moins d’une heure ! Invraisemblable, et pourtant…

Ils quittaient la zone industrielle de Bicêtre. Depuis la destruction totale de Paris à la fin de la dernière guerre mondiale, on avait reconstruit la capitale sur des bases nouvelles. Les limites de la ville n’atteignaient pas les anciens boulevards extérieurs. Les perfectionnements aux hélico-réacteurs avaient permis aux Parisiens d’habiter à cent, voire à deux cents kilomètres du centre et les dictateurs, suivant les conceptions modernes de l’hygiène dans la cité, avaient interdit toute maison d’habitation dans la banlieue immédiate. En sorte que, fait paradoxal, la banlieue, semée d’usines, était une sorte de campagne tranquille où chantaient les oiseaux. De vastes prairies, quelques rares champs cultivés coupaient des bois de chênes, des bosquets d’acacias fleuris.

Robson et Selma haletaient sous un soleil splendide. Jamais, pensait Robson, ils ne parviendraient à parcourir quatre kilomètres à cette allure ! Il regretta de ne pas avoir cherché plus longuement un moyen de transport.

— Mickey ! souffla Selma.

Hors d’haleine, elle trébuchait. Il dut la retenir par la taille. Ils s’immobilisèrent.

— Vas-y seul, Mickey ! implora-t-elle.

Il secoua la tête. Pour rien au monde, il ne l’eût abandonnée. Il ne savait pourquoi, d’ailleurs.

Inconsciemment, il redoutait de ne jamais plus la retrouver : qu’allait-il se passer dans les heures à venir ?

Il l’entraîna vers Arcueil, d’un pas pressé, sans courir. À cette allure, ils mettraient bien une demi-heure avant d’atteindre l’institut… et en une demi-heure l’Être-Force pouvait… Dieu ! pensa Robson en serrant les poings. Jamais auparavant il n’aurait imaginé ça : en plein XXIe siècle, en plein règne des hélicos et des turboréacteurs, galoper sur une route déserte afin d’apporter à l’institut un message urgent, un message de vie ou de mort !

Staner-Chob avait-il pensé aux tubes pneumatiques ? Non, répondait Robson. Klausky les a négligés, les directeurs de l’institut également. Moi-même, je n’aurais pas eu l’idée de les inclure dans les moyens de communication possibles. Notre subconscient les classe parmi les idées-marchandises, et non parmi les idées-déplacements-voyageurs. Seul, un hasard, (ma comparaison avec un lapin pris sous un grillage, lapin qui cherche à fuir en creusant le sol) m’a mis sur cette voie. Staner y pensant aussi, c’est une inadmissible coïncidence.

Robson et Selma marchaient. La chaussée, impeccable, brillait légèrement sous le soleil. Depuis longtemps aucun autoréacteur n’y roulait plus : la locomotion aérienne avait tué tous les anciens véhicules à roues. Parfois, des groupes endimanchés s’y promenaient en toute sécurité, mais c’était très rare – personnel de sécurité des usines uniquement. Aujourd’hui, personne.

Sur le côté droit, dans l’herbe, on avait laissé subsister les anciennes bornes kilométriques, comme des témoins d’une époque révolue. Arcueil, deux kilomètres, lut Robson.

— Allons, Selma ! Un effort…

Il tendit le bras. Très loin, au-dessus des arbres, on voyait poindre la terrasse de l’institut.

— Un peu plus d’un kilomètre encore, Selma…


CHAPITRE XVIII

CHOB S’ENFUIT

Staner n’eût certainement jamais pensé aux tubes pneumatiques si Robson n’avait jamais songé au lapin enfermé sous un grillage. Les tentacules vitaux de Chob animaient la foule des robots dans l’avenue quand une sensation désagréable parvint au centre de l’Être-Force.

Il reconnut la présence d’une, puis de deux combinaisons énergétiques. Deux Êtres-Matière protégés par ces combinaisons fuyaient devant lui. Il s’en amusa intérieurement : depuis quelques instants il savait que, si l’énergie motrice était incapable de franchir le champ de force des combinaisons, l’énergie vitale pouvait passer – au prix d’un effort considérable, et après quelques secondes de pression énergétique.

Chob avait déjà capté le cerveau d’un Être-Matière pourvu d’une telle combinaison : celui de Ravens, chef de l’EFO. Comme il s’étendait de façon rigoureusement circulaire autour du corps de Staner affalé sur la chaussée, ses tentacules pénétrèrent dans la cave en même temps que Robson et que Selma.

Les robots arrivaient à hauteur de l’immeuble.

Chob, sentant la résistance du champ énergétique, opéra une pression lente mais continue exactement comme il l’avait fait sur Ravens. Sa force vitale commença à pénétrer dans le champ des combinaisons. Deux secondes encore, et Robson et Selma tombaient – puis se relevaient, transformés en robots.

Soudain, toute résistance cessa. Devant le tentacule vital de Chob, il n’y avait plus rien. Plus de champ résistant, mais aussi plus de cerveau, plus de Vie, plus d’Êtres-Matière. Comment était-ce possible ?

Chob étudia les sensations qu’il recevait. Les deux Êtres-Matière, une fraction de seconde avant de tomber, avaient pénétré dans un cylindre de métal qui avait disparu dans un tube brillant. Disparu où ? Sous terre semblait-il. Le tentacule de Chob avait instantanément transmis ces sensations au Centre-Chob. Et l’Être-Force avait jugé l’événement assez important pour abandonner les robots quelques secondes.

L’armée mécanique s’était immobilisée dans l’avenue, et dans toutes les avenues comme dans celle-ci, en même temps. Chob voulait l’opinion humaine de Staner, et il avait besoin de toute son énergie vitale pour animer Staner, puisque Staner était mort.

S’il y avait eu dans la ville des hommes encore dignes de ce nom, ils auraient pu voir ce spectacle de cauchemar : des milliers de leurs semblables immobiles, passifs, regard fixe, silencieux dans les rues mortes. Les robots attendaient des ordres et, comme ces ordres ne venaient pas, ils demeuraient à peu près immobiles. Parfois, l’un d’eux toussait. Des enfants à bout de forces chancelaient et tombaient. Pas une femme ne bougeait pour leur porter secours.

Chob anima Staner. Celui-ci se releva et répondit aux questions de l’Être-Force.

— Ce tube, dit-il, était un tube pneumatique. Il y en a des centaines, qui communiquent avec les usines de banlieue.

— Est-ce que le barrage radioactif qui cerne la ville se prolonge sous terre ? demanda Chob.

Et Staner répondit que, dans l’état de la science humaine, c’était inadmissible. On pouvait donc fuir par là ? Oui, pensait Staner.

Dans un réflexe, il se précipitait vers les boulevards quand la puissante pensée de Chob interrompit sa course.

— Attends ! ordonnait l’Être-Force.

Quitter la ville, c’était bien. Mais la quitter sous l’apparence d’un Être-Force s’avérait impossible. Un Être-Force, pour aussi intelligent qu’il soit, ne connaît rien aux détails des mécanismes humains. En outre, Chob voulait emmener Staner. Et enfin, Chob pensait à cette armée de robots si rapidement constituée. Pourquoi ne pas l’utiliser dans la lutte ?

— Certains d’entre vous ont des armes, suggéra-t-il à Staner. Vous nommez cela des fulgurants. Où en trouve-t-on ?

— Au dépôt de l’EFO.

— Est-ce loin ?

— Tout près, affirma Staner.

— Conduis-moi, et tu m’indiqueras où sont enfermées ces armes.

Staner se mit en marche. Deux minutes plus tard, il pénétrait dans l’immeuble où l’EFO entreposait les armes. Bien entendu, il n’y avait plus un seul gardien : les agents de l’EFO, comme les autres Êtres-Matière, comme leur chef Ravens, n’étaient plus que des robots.

Chob disloqua une dizaine de portes, sur les indications de Staner. Une salle blindée apparut enfin. Des milliers de fulgurants gisaient là, dûment changés. Chacun d’eux pouvait foudroyer une centaine d’êtres vivants.

— Bien, dit Chob.

Il quitta Staner, s’étendit à nouveau sur la ville. Les groupes de robots s’animèrent. Ils agissaient cette fois avec une étrange précipitation, avec une rapidité de gestes digne des projections de cinéma accélérées. Chob était inquiet, et cette agitation traduisait son inquiétude.

Sur ses ordres, une chaîne humaine fut établie, de la cave-magasin à diverses rues. Les fulgurants circulaient de mains en mains. Dès qu’un robot en tenait un, il s’enfuyait vers l’usine la plus proche, il descendit vers le tube pneumatique, il s’enfermait dans le cylindre après avoir abaissé la manette de départ.

Plusieurs milliers de robots partirent ainsi. Que se passait-il dans les usines de banlieue où débouchaient les tubes ? Chob l’imaginait sans peine, étant donné les ordres qu’il avait dictés aux robots humains : ceux-ci tiraient impitoyablement, sans explication, sur les Êtres-Matière qu’ils rencontraient. Chob voulait désorganiser toute résistance.

Puis, brusquement, l’Être-Force prit peur. Il avait bien demandé que les robots renvoient, vides, les cylindres qu’ils avaient utilisés, mais il ignorait la capacité de transport des tubes pneumatiques. La source d’énergie utilisée n’allait-elle pas s’épuiser ? Et d’ailleurs, les Êtres-Matière qui avaient établi le barrage radioactif ne tarderaient pas à réagir. Peut-être toutes les issues des tubes seraient-elles bloquées, comme la ville ?

Chob eut peur. En un éclair, il fit refluer vers lui son énergie vitale dispersée, et qui revint sans peine par le chemin des tubes souterrains. Il reprit possession de Staner, et celui-ci, fébrile, sauta dans un cylindre qui l’emporta vers la banlieue.

Pendant ce court voyage, qui ne dura guère que quelques minutes, toute l’armée des robots demeura paralysée. Cela n’avait aucune importance, pensait Chob. La panique était à son comble et les robots pourchassaient dans la campagne des fuyards désarmés.

Chob ne se trompait que sur un point : ces minutes allaient sauver Robson et Selma, et perdre l’Être-Force.


CHAPITRE XIX

L’ARMÉE DES ROBOTS

Robson et Selma avaient à peine dépassé la borne marquant le troisième kilomètre quand le premier rang des robots apparut sur leur droite. Les robots venaient de Montrouge. Ils avaient anéanti le personnel des usines de nourriture synthétique puis, suivant les ordres de Chob, ils s’étaient lancés à la poursuite des fuyards.

L’un après l’autre, ils avaient rejoint ceux-ci et ils les avaient abattus. Chob avait négligé de leur donner des instructions précises. Il les avait lancés à l’hallali, voilà tout. Dès lors, les robots humains avaient continué leur marche automatique dans la campagne, se répandant dans les prés, les champs et les bois.

Selma les aperçut la première.

— Mickey ! hurla-t-elle.

Elle frissonnait de la tête aux pieds, main crispée sur le bras de son compagnon, tout en désignant le premier rang d’épouvante qui surgissait des taillis devant eux, à cent pas à peine. Robson s’arrêta net. Selma s’était rapprochée de lui au point qu’il sentit frémir tout son corps.

— Oh, Mickey, répéta-t-elle, si bas que, cette fois, il entendit à peine.

Les robots venaient de les apercevoir ! Avec un ensemble hallucinant, ils pivotaient et, fulgurant braqué, ils s’élançaient sur eux, de leur pas saccadé. Les armes portatives atomiques n’avaient aucune efficacité au-delà de cent mètres. Vitalisés par Chob, les robots conservaient cependant toutes les connaissances qu’on leur avait inculquées et ils se précipitaient afin de se placer à portée.

— Vite, Selma ! cria Robson.

Plus question d’alerter l’institut ! Il happa le coude de la jeune femme et fit volte-face avec une telle brutalité que Selma tomba. Elle perdit quelques secondes à se relever. Robson l’aidait maladroitement, mains tremblantes.

Les robots avaient gagné vingt mètres. Robson et Selma commencèrent à courir vers Bicêtre, d’où ils venaient. Pas longtemps : dix pas à peine. À droite, à gauche, les taillis s’entrouvraient.

Cinq, vingt, cinquante robots apparurent, visage figé, gestes mécaniques. Toute retraite était coupée. Les nouveaux venus n’étaient pas à vingt pas.

Robson enlaça Selma et ferma les yeux. Cinquante fulgurants s’étaient levés vers eux.

Et la mort ne vint pas. Chob, sans le savoir, venait de sauver le couple. L’Être-Force inquiet se décidait à quitter la ville sous l’apparence de Staner. Pour cela, il devait rassembler en Staner toute son énergie vitale, et donc abandonner les robots.

Robson après quelques secondes, ouvrit les yeux. Les robots étaient toujours là, fulgurants, braqués – et les autres là-bas, à cent cinquante pas, barraient la route – mais ils ne bougeaient plus. Ce n’étaient plus que des statues sans âme, incapables d’agir.

— Selma, dit Robson très vite. Souviens-toi… Munacker et les autres…

Elle se décida à regarder, mais ne put répondre : l’épouvante la figeait.

— Ce ne sont plus que des corps sans âme, affirma Robson, ils nous laisseront passer si je le leur ordonne. Viens, Selma !

Il se mit en marche vers le rang des robots qui barrait la route en direction de l’institut. Et tout en marchant il comprenait son erreur. Ces êtres-là ne ressemblaient pas exactement à Munacker, puisque Munacker et les autres membres de l’équipage avaient en eux presque toute l’énergie motrice de Chob. D’autre part, ils venaient de s’immobiliser net, comme si quelque chose les avait quittés. Ce « quelque chose », c’était Chob.

Cela durerait-il dix secondes ? Dix minutes ? Robson l’ignorait, mais ce qu’il savait bien c’est que, dès que les robots seraient à nouveau animés par Chob, ils tireraient sans pitié. Il fallait fuir pendant qu’ils étaient immobiles.

Robson se retourna vers l’institut. Il dut tirer Selma par le bras pour lui faire franchir le barrage de ces statues vivantes. Au passage, elle frôla l’un des robots et elle hurla, les nerfs à bout.

— Selma ! supplia Robson.

Il la guidait comme il eut guidé un enfant. Ils passèrent. Oubliant leur lassitude, ils se mirent à courir vers l’institut. De temps en temps, Robson tournait la tête. Les statues vivantes ne bougeaient pas. Il voulut espérer que Chob s’était heurté au barrage radioactif, que l’Être-Force avait été désintégré… Mais il n’y croyait pas. Il ne pouvait y croire.

Ils atteignirent enfin un coude de la route et les taillis qui bordaient la chaussée leur cachèrent l’armée des robots. Selma, ivre de fatigue, trébucha. Robson dut la soulever encore dans ses bras et, vacillant, rassemblant ses dernières forces, il continua à avancer vers l’institut.

— Chob a quitté la ville ! cria Robson dès qu’il fut en présence des deux dictateurs.

Ceux-ci étudiaient les moyens d’anéantir l’Être-Force à l’intérieur du barrage radioactif et cela sans atteindre les habitants de la capitale. L’intrusion de Robson ne les surprit pas : ils supposaient que le jeune homme rôdait dans les environs. Ils n’avaient même pas envisagé qu’il put avoir la témérité de regagner la ville.

Lorsque Robson eut expliqué leur évasion par les tubes pneumatiques, lorsque Selma eut confirmé ses paroles, Sotto renversa sa chaise en se levant d’un bond et Klausky brisa entre ses doigts le crayon qu’il maniait.

— Les tubes ! souffla Sotto anéanti.

Klausky, intérieurement, reprochait cet oubli à Akar – mais, rétorquait l’Être-Force, c’était à l’Être-Matière de songer à ces détails purement humains.

Trop tard désormais pour réagir. Le barrage radioactif était inutile. Sotto, mâchoires-crispées, vacillait. Désespérément, il cherchait une parade au prochain assaut de Chob. Mais comment définir ce que serait cet assaut ? Il se tourna vers Klausky. Depuis quelques minutes, il avait enfin compris que le Klausky actuel n’était plus l’ancien dictateur affable et indécis.

Klausky avait posé ses coudes sur la table et ses mains emprisonnaient ses joues.

— Ces robots ? demanda-t-il. Semblent-ils avoir une consigne précise ?

— Je crois qu’ils se dirigent vers l’institut, dit Robson.

— Comment pourraient-ils savoir…

Klausky se tut et se mordit les lèvres avant même que Robson eut expliqué rapidement :

— Ravens est parmi eux, et il sait que vous êtes à l’institut ?

— Ravens, robot ? cria Sotto. Et sa combinaison énergétique ?

— Nous l’avons vu, dit Robson. La combinaison protège pendant quelques secondes, pas davantage.

Klausky se taisait. Sotto regardait à droite, à gauche, comme si l’un des robots humains allait pénétrer dans la salle. Il gardait sa main sur son fulgurant, à sa ceinture.

— Mais comprenez donc ! cria Robson. Les robots seront devant l’institut dix minutes après qu’ils se mettront en marche. Et peut-être sont-ils repartis derrière nous, à trois ou quatre cents mètres ! Peut-être sont-ils en vue déjà…

Bouleversé par cette pensée, il courut vers l’une des fenêtres.

— Tenez ! hurla-t-il, bras tendu. Voyez ! Les voici !

L’avant-garde débouchait à deux ou trois cents pas de l’institut, dans l’allée centrale. Deux cents robots environ, raides comme à la parade, fulgurant braqué. Sotto, yeux exorbités, regardait par-dessus l’épaule de Robson.

Klausky se leva et frappa sur la table.

— L’hélico-réacteur sur la terrasse, dit-il. Il faut fuir.

— Fuir ? gronda Sotto. Fuir devant des fulgurants ? Nos combinaisons nous protègent, et il y a des gardes à l’institut ? Klausky, nous pouvons abattre ces mannequins, bien abrités sous nos vêtements protecteurs !

Il courait vers la porte qui donnait accès au rez-de-chaussée. Klausky se contenta de hausser les épaules avec pitié, puis se tourna vers Robson et Selma.

Robson ne répondait pas. Klausky manifesta quelque impatience :

— Trop tard, dit-il.

— Vous le comprenez, n’est-ce pas ? insista-t-il. Chob, sous forme de robots, n’est dangereux qu’à courte distance. Profitons-en ! Dès qu’il reprendra sa forme d’Être-Force, toute fuite nous sera impossible.

Il se dirigea vers l’ascenseur le plus proche.

— Venez, dit-il.

Peut-être l’hélico-réacteur lui permettrait-il de quitter l’institut avant que Chob change d’aspect ? Robson courut derrière lui, l’immobilisa.

— Munacker, et toute l’énergie motrice de Chob, sont dans les caves énergisées, dit-il très vite. Chob va les retrouver et récupérer son énergie !

Klausky se raidit ; mais il secoua la tête. Il ne pouvait rien contre cela. Embarquer Munacker et les autres dans l’hélico-réacteur demanderait trop de temps. C’était impossible d’ailleurs : ils étaient trop nombreux. Les tuer n’eût servi à rien : l’énergie motrice, libérée des corps humains, eut retrouvé aussitôt son énergie vitale toute proche.

— Chob le sait-il ? demanda-t-il.

— Nul ne le sait, que Selma et moi.

— Espérons qu’il ne le comprendra pas assez tôt, dit Klausky sourdement.

Sa voix avait changé. Ce n’était plus l’Être-Matière Klausky qui parlait, mais l’Être-Force Akar. Il entrait dans la cabine de l’ascenseur. Robson et Selma y pénétrèrent avec lui. Trente secondes plus tard, ils débouchaient sur la terrasse et sautaient dans l’hélico-réacteur. L’appareil décolla à la verticale.

— Prenez les commandes, Robson, ordonna Klausky.

Robson comprit alors pourquoi le dictateur animé par l’Être-Force Akar, n’avait pas fui seul. Au-dessous d’eux, les robots encerclaient l’institut. Les flammes de leurs fulgurants jaillissaient vers le rez-de-chaussée et, de là, d’autres flammes trouaient la clarté du soleil et venaient les frapper. Sotto et les gardes défendaient l’institut ! Chaque robot atteint tombait pour ne plus se relever, mais pour un qui tombait, deux ou trois surgissaient des taillis ! De tous côtés, les broussailles et les branchages flambaient.

— Montez, dit Klausky, et à toute vitesse vers le nord.

— Quelle direction ? demanda Robson.

— Amiens.

Selma tressaillit, mais Robson n’y prit pas garde. L’attitude de Klausky l’intriguait. Le dictateur, enfoncé dans son fauteuil, tête renversée en arrière, semblait assoupi. Il ne dormait pourtant pas, puisqu’il venait de parler.

Horrifiée, Selma regardait maintenant au-dessous d’eux. Brusquement, les robots s’immobilisèrent. Les éclairs des fulgurants ne jaillissaient plus que de l’institut : l’armée de Chob ne répliquait pas.

L’hélico-réacteur tangua, comme pris dans un furieux remous. Quelque chose fouetta Robson. Des étincelles coururent sur les appareils de bord, en crépitant.

— Continuez à monter, dit la pensée d’Akar.

— Que se passe-t-il ? balbutia Robson.

Et Akar répondit :

— Chob nous attaque. Les robots nous ont aperçus, et Chob s’est aussitôt dématérialisé.

Il ajouta avec tranquillité :

— Cette fois, je suis sûr de la victoire. Le champ de vos combinaisons et mon énergie motrice forment un barrage qu’il ne franchira pas.

À peine sa pensée se taisait-elle que l’hélico-réacteur reprit son vol normal. En bas, les robots avancèrent à nouveau vers l’institut.

Chob renonçait.

— Il est en plein désarroi, dit Akar. Il supposait qu’il détruirait l’institut comme il a détruit le Gouvernement… Mais il a trop tardé. Cet Être-Force est nonchalant… sans doute parce qu’il ne dispose plus de son énergie motrice.

Et comme Robson ne comprenait pas, il ajouta :

— C’est un peu comme un infirme chez vous, Êtres-Matière. Il se sent affaibli, et il hésite, et il a peur.

Klausky eut un long soupir, ouvrit les yeux. Sans doute Akar ne reprenait-il possession de son support humain qu’avec précautions, car pendant deux minutes le dictateur, hébété, ne fut qu’une ombre. Enfin, il eut un sourire malicieux :

— Je parie que vous avez peur de moi, hein ? railla-t-il.

Robson éprouvait un malaise indéfinissable devant cet « homme-occupé ». Et pourtant, lui-même avait subi l’étreinte de l’Être-Force. Il en avait été amélioré… mais qui savait ce que serait Klausky après ?

— Non, dit Klausky amusé. N’ayez aucune crainte. C’est moi qui parle et non Akar. Akar vous l’a dit : il fait le moins de mal possible.

Il reprit, après un silence pensif :

— Je vous jure bien que je suis toujours moi-même. Mais il y a autre chose en moi, voilà tout… quelque chose qui n’y était pas auparavant et qui centuple mes possibilités. Je n’ai aucunement conscience d’une addition à ma personnalité. Je suis intact, je le sais. C’est un peu comme si mon cerveau se gonflait… comme une bulle, oui, comme une bulle.

Robson reconnaissait, à une plus grande échelle, les phénomènes qu’il avait déjà tenté d’analyser en lui. Tout en manœuvrant les commandes, il grommela :

— Pourtant, vous avez perdu connaissance lorsque Akar vous a quitté ?

— Parce que, dit Klausky tranquillement, je n’en puis plus. Je suis à bout de forces nerveuses. Si Akar s’en va, moi je m’évanouis. Concevez-vous ça ?

— Oui, dit Selma.

Pour elle, Klausky n’avait guère changé. Elle l’avait toujours admiré, et sans doute l’admirait-elle plus encore. Était-ce Akar qui se jouait de Klausky, ou bien Klausky utilisait-il Akar pour sauver le monde, tout en sachant fort bien qu’il ne pouvait que gagner en acceptant la domination de l’Être-Force ? Selma le dévisageait, bouche bée, pendant qu’il souriait, et cette contemplation exaspéra Robson qui marmonna :

— Où allons-nous ?

— Je vous l’ai dit : à Amiens.

— Pourquoi Amiens ?

Klausky ne répondit pas, mais Selma avait pâli. Robson l’interrogea du regard.

— C’est là qu’est le laboratoire de Franck Basil, dit-elle à mi-voix.

— Ah ! La Basiline…

Robson avait entendu parler de cette nouvelle invention. Selma, en quelques mots, lui avait indiqué qu’on utiliserait la Basiline si on attaquait la Confédération américaine. Klausky voulait donc… Il eut un tel sursaut que l’hélico-réacteur se cabra malgré les gyroscopes stabilisateurs.

— Allez-vous vraiment bombarder Paris et la banlieue ? grommela-t-il.

Klausky secoua la tête :

— Je ne vais rien bombarder du tout, dit-il, paisible. Une seule projection de Basiline sur l’institut, et Chob est anéanti. J’aurais dû le faire plus tôt. Mais…

— Mais ? répéta Robson.

Le dictateur laissait sa phrase en suspens. Il reprit, très vite :

— Voyez-vous, Robson, j’étais opposé à l’utilisation de ce produit. Cette fois, je ne peux plus reculer. Ça ou la fin de la terre.

Il eut un petit rire amer :

— Le malheur, acheva-t-il en soupirant, c’est que ce sera peut-être tout de même la fin de la Terre, par Chob ou par la Basiline.

— Comment cela ?

Klausky ne répondait plus. Menton sur la poitrine, il semblait plongé dans un combat intérieur, et Robson imaginait fort bien ce combat. Klausky, Être-Matière, avait peur de la Basiline. Akar, Être-Force, déclarait qu’elle seule pouvait débarrasser le monde de l’Être-Force galactique.

Robson se tourna vers Selma. Il n’eut pas besoin de l’interroger. Elle expliqua sur un ton morne, comme elle eut récité une leçon :

— On ne sait pas ce qu’est la Basiline, Mickey. C’est une découverte due au hasard. Frank Basil l’a mise en évidence en étudiant les vibrations.

— C’est donc une onde ? Une sorte de rayon de la mort ?

Il faisait la moue, déçu. Des « rayons de la mort », on en connaissait plusieurs déjà. On les avait expérimentés pendant la dernière guerre, puis on y avait renoncé, car de vulgaires champs de force, semblables à ceux des combinaisons énergétiques, mais infiniment plus puissants, les arrêtaient tous.

Selma secoua la tête. Elle avait posé les deux mains bien à plat sur ses cuisses, et, tête basse, elle reprit, comme pour faire le point en elle-même :

— Frank Basil, comme tant d’autres avant lui, a été frappé par le fait que les ondes sonores, vibrations d’un milieu matériel, ou du moins d’un milieu perceptible par nos sens, ne se propageaient pas dans le vide. Par contre, les radiations hertziennes, lumineuses, ainsi que celles qu’émettent les corps radioactifs, s’y propagent. Or, dans l’échelle des fréquences, entre les ondes sonores et les ondes hertziennes les plus basses, il y a place pour ce qu’on nomme les ultrasons.

Elle eut un petit rire et demanda doucement :

— As-tu étudié particulièrement cette branche de la physique, Mickey ?

— Non, avoua-t-il sans manifester la moindre gaîté. J’ai vaguement potassé la question autrefois, mais je crains d’avoir tout oublié.

— Tant mieux, dit Selma. Car je serais incapable de t’expliquer cela avec précision. Tout ce que je sais, c’est que Frank Basil a longuement expérimenté sur le point suivant : les ondes sonores ne se propagent pas dans le vide, les ondes hertziennes s’y propagent. Il y a donc peut-être, dans l’échelle des ultrasons, un passage de la propagation sonore à la propagation hertzienne, une fréquence de vibration à partir de laquelle l’onde franchit le vide.

— Oui, sans doute. Et Frank Basil a-t-il défini…

— Il n’a pas poursuivi ses expériences dans ce sens. Une chose étrange s’est produite. Fort heureusement pour lui et pour nous, ses émetteurs d’ultrasons et d’ondes hertziennes étaient placés sous vide dans une cloche à doubles parois. Sous la cloche, près des émetteurs, il avait placé un analyseur automatique, un compteur énergétique et divers animaux vivants.

— Ah, ah ! dit Robson, railleur. Je vois ça d’ici. Ce digne Frank Basil a constaté que certaines fréquences ultra-sonores tuaient ses cobayes ! Elle est bien bonne ! Sensationnelle découverte de la Basiline, connue déjà il y a plus de cent ans ! Les ondes qui tuent…

Cette fois, il riait nerveusement, déçu.

— L’épouvantail pour petits enfants, reprit-il, amer. Si c’est avec des ultrasons que vous pensez anéantir Chob, je préfère vous dire…

— Tais-toi, Mickey, dit Selma.

Elle était si grave qu’il changea d’attitude.

— Ce n’est pas cela ? dit-il.

— Oh, non ! fit Selma à voix basse.

L’hélico-réacteur filait vers Amiens à plus de cinq cents kilomètres heure : le maximum pour ce genre d’appareils de tourisme. Klausky ouvrit les yeux.

— Frank Basil n’est pas un gamin, dit-il, très bas. Voici ce qui s’est passé, Robson. Dès sa seconde expérience, l’un des magnétrons qu’il utilisait se dérégla, déséquilibrant son émetteur hertzien. Du même coup, l’appareil à ultrasons supporta une tension considérable, l’alimentation étant commune aux deux engins, et un cristal de quartz se fêla. Bien entendu, l’analyseur et le compteur énergétique revinrent à zéro – ou presque à zéro : ils continuaient à indiquer la présence des animaux vivants placés sous la cloche.

— C’est normal, jugea Robson.

Klausky hocha la tête :

— Parfaitement normal, en effet. Et Frank Basil ne s’en étonna pas : ses deux émetteurs étant hors d’usage, les appareils ne pouvaient indiquer ni ondes hertziennes, ni vibrations sonores. Le laboratoire, bien entendu, était isolé de l’extérieur par un champ énergétique. Cela dura très exactement pendant une minute. Frank Basil s’approchait de la cloche à vide dans l’intention de réparer les appareils quand, d’un seul coup, une série de phénomènes ahurissants se produisit. Les souris et les cobayes tombèrent, foudroyés net. L’analyseur descendit rigoureusement à zéro, indiquant l’absence absolue de toute matière vivante sous la cloche. Par contre, le compteur énergétique se bloqua au maximum. Et, en même temps, naissait dans l’appareil une sorte de brume laiteuse, qui semblait emplir non seulement l’atmosphère intérieure de la cloche, mais encore la paroi de verre, mais qui ne se répandait pas extérieurement dans le vide.

Il se tut pendant quelques secondes, puis il dit doucement :

— La Basiline était découverte.

Robson avait abandonné les commandes. L’hélico-réacteur continuait son chemin, droit devant lui, dirigé par le pilote automatique.

— Un Être-Force ! souffla Robson.

— Non, dit Klausky.

Il reprit, avec un sourire amer :

— J’y ai pensé aussitôt quand vous m’avez parlé de Chob pour la première fois. Vous m’avez indiqué qu’une sorte de brume planait dans le Nautilus. Mais ce n’est pas cela. L’analyseur est formel : il n’y a pas trace de vie dans la Basiline.

Robson reprit les commandes : au loin, pointait la cathédrale d’Amiens.

— On ne sait pas encore ce qu’est la Basiline, reprit Klausky en parlant très vite comme un homme pressé d’en finir. Basil a procédé à quelques expériences. Elle n’a pas de support matériel : cette brume qu’elle crée est uniquement énergétique. Est-ce une onde ? Dans ce cas, elle correspond à une vibration d’un milieu inconnu de nous. Elle ne perturbe pas le fonctionnement des cerveaux électroniques. Elle n’agit ni sur les ondes hertziennes, ni sur la lumière, ni sur les radiations connues. À son contact – si l’on peut parler de contact ! – la vie cesse, et voilà tout, sans qu’on sache encore s’il y a combinaison de la Basiline avec le principe-vie, ou simplement destruction. Nous ne savons que quelques choses infimes : elle ne se propage pas dans le vide, et elle rayonne de façon circulaire autour du générateur, très exactement comme les ondes sonores. Dans toutes les expériences de Basil, l’action de la Basiline s’est faite sentir pendant environ vingt-quatre heures, puis a décru pendant vingt-quatre heures encore. Après deux jours, elle n’agissait plus. Tout se passait comme si cette force, ou, si vous préférez, cette radiation, s’était détruite elle-même. Ce fait avait persuadé Sotto de l’utiliser impunément contre la Confédération américaine : nous ne connaissons pas avec exactitude sa vitesse de propagation, mais il semble qu’elle soit très inférieure à celle du son.

Il reprit haleine et ajouta à voix basse :

— Pour ma part, je voulais que l’on se livre auparavant à une étude minutieuse du phénomène. Je n’ai pas confiance dans l’inconnu.

L’hélico-réacteur descendait vers Amiens. Robson marmonna :

— Quarante-huit heures… Avez-vous une idée de la surface que peut couvrir la Basiline en deux jours ?

Klausky ne répondit pas. Mais Selma murmura :

— Elle s’étendra moins vite que Chob, Mickey… Frank Basil ne pense pas qu’elle puisse couvrir un cercle de plus de cent kilomètres.

Robson serra les mâchoires :

— Cent kilomètres ! cria-t-il. Mais avez-vous pensé qu’il y aura des centaines de milliers de morts ?

— Oui, Robson, dit Klausky avec amertume, oui, je le sais. Mais avez-vous pensé, vous, qu’il y a déjà des dizaines de milliers de robots aux ordres de Chob et que, selon toute probabilité, la Basiline ne tuera que Chob et ses robots ?

Plus bas, il reprit :

— Et d’ailleurs, croyez-vous que je n’ai pas longtemps hésité ? Akar lui-même a peur, Robson – peur de la Basiline. Mais que faire d’autre ? Sotto tente de lutter avec des fulgurants ! Mais d’un instant à l’autre, vous le savez mieux que moi, Chob récupérera son énergie motrice. Si nous n’avons pas anéanti Chob avant ce moment-là, nous sommes perdus.

L’hélico-réacteur descendait vers le laboratoire de Frank Basil.


CHAPITRE XX

FIN DE L’INSTITUT

Chob dirigeait son armée de robots contre l’institut. Une joie hideuse montait en lui : celle du triomphe par la destruction. Les Êtres-Matière avaient tenté de le bloquer dans la ville et ils avaient failli y réussir, mais cet acte désespéré avait donné à Chob des bases d’action qu’il n’aurait jamais imaginées auparavant.

L’Être-Force avait constaté que l’énergie vitale se jouait des combinaisons énergétiques. Il avait domestiqué une foule armée. Il était libre, hors de la ville ; et il pouvait indifféremment prendre l’apparence de Staner ou celle d’un Être-Force. Dans quelques minutes, il anéantirait l’institut.

Il avait perdu du temps en tentant d’abattre cet hélico-réacteur qui venait de fuir… Mais qu’importait un hélico-réacteur ? L’Être-Force ennemi était à bord, il ne l’ignorait pas. Cela ne l’inquiétait pas. Il le vaincrait dès qu’il aurait reconquis son énergie motrice. Où était cette énergie ? Pour le savoir, Chob n’avait qu’un moyen : s’emparer des dirigeants des Êtres-Matière et les interroger. Or, les robots le lui affirmaient, l’un des défenseurs de l’institut n’était autre que le dictateur Sotto. Chob décida de s’emparer de Sotto.

Une fois de plus, ce fut excessivement facile. Chob abandonna Staner, glissa au-dessus de l’institut. De là, il descendit des tentacules sensoriels qui partirent à la recherche de Sotto. Les robots ne tiraient plus : ils s’étaient dissimulés derrière les broussailles en feu.

Chob atteignit enfin le dictateur. Celui-ci, fulgurant en main, à demi caché par l’embrasure d’une fenêtre, tentait d’apercevoir les assaillants. L’énergie vitale de Chob traversa le champ de la combinaison énergétique. Sotto tomba.

Quatre gardes coururent vers lui, mais déjà il se relevait, étourdi, chancelant. Sous l’influence de Chob, il parla :

— Ce n’est rien : un étourdissement.

Comme il se raffermissait, les gardes revinrent vers leur poste de combat. Chob, déjà, interrogeait le cerveau de son nouveau robot :

— Es-tu bien le dictateur Sotto ?

— Oui.

— Donne à tes compagnons l’ordre de ne plus s’opposer à l’avance des robots.

Sotto s’apprêta à s’exécuter, mais un réflexe-pensée parvint jusqu’à Chob.

— Ils n’obéiront pas, pensait Sotto, inconscient.

— Pourquoi n’obéiraient-ils pas ? N’es-tu pas leur chef ?

— Je suis un de leurs chefs, mais pour des ordres de cette importance il faut l’unanimité des dictateurs.

Chob s’en moquait : il n’avait donné cet ordre que pour savoir s’il tenait bien le cerveau de cet Être-Matière supérieur. La facilité avec laquelle il subjuguait ces créatures le stupéfiait.

— Attends, reprit-il. Sais-tu où est l’équipage de l’astronef sur lequel j’ai atterri ?

— L’équipage du Nautilus ?

— Oui.

Sotto, immobile près de la fenêtre, lèvres pincées, hésita.

— Je sais que le Nautilus n’est plus ici, dit-il. Il a été dirigé par voie aérienne vers le centre d’astronautique de Reims.

— Mais l’équipage ?

— Je l’ignore.

— A-t-il suivi l’astronef ?

— Non, dit Sotto. Certainement pas. Le Nautilus a été mis sous scellés comme d’habitude. On n’étudiera que plus tard certains instruments du bord.

Chob s’égaya en pensant à « plus tard », et Sotto, sous l’influence de ces pensées joyeuses, eut un petit rire.

— Qui s’est occupé du départ du Nautilus ? reprit Chob.

— Je ne sais. Sans doute Klausky a-t-il donné des ordres avant notre départ de l’institut.

— Où est Klausky ?

— Il s’est enfui dans un hélico-réacteur qui a quitté la terrasse voici quelques minutes. Lui seul peut savoir où est l’équipage du Nautilus.

Chob regretta de ne pas avoir renouvelé sa tentative sur l’hélico-réacteur. Bien entendu, il pouvait encore lancer ses tentacules sensoriels à la poursuite de l’engin… mais il hésitait, car il connaissait la présence de l’Être-Force ennemi dans l’appareil.

— Dans quelle direction se sont-ils enfuis ? demanda-t-il pourtant.

— Je l’ignore, dit Sotto.

À ce moment, l’un des gardes s’approcha du dictateur.

— Que font les robots ? demanda l’homme. Ne se sont-ils pas retirés ?

Chob envisagea la possibilité de détruire ces hommes par l’intermédiaire de Sotto. Mais les fulgurants n’avaient pas d’effet sur le champ des combinaisons énergétiques. Lancer à nouveau les robots à l’assaut eut été une inutile perte de temps. Chob savait en partie ce qu’il voulait savoir : le dictateur Klausky connaissait le lieu où se trouvait l’énergie motrice de l’Être-Force.

Du reste, Chob s’en moquait. Un immeuble comme l’institut n’était rien pour lui.

Ses tentacules pénétrèrent dans les murs, amorcèrent le processus de désintégration lente, seul mode de destruction que lui permettait son énergie vitale. Deux minutes s’écoulèrent. Chob, déjà, s’était éloigné vers son armée de robots. Les murs de béton craquèrent. L’institut vacilla comme un château de cartes, puis il s’écroula d’un bloc, libérant un nuage de poussière grisâtre qui s’éleva dans le ciel clair. Sotto et les défenseurs étaient ensevelis sous les décombres.

Chob attendit pendant quelques instants. Il avait espéré que l’équipage du Nautilus était enfermé dans l’institut. La mort de ces Êtres-Matière (leur mort physique, puisqu’ils étaient déjà morts mentalement), libérerait son énergie motrice.

Mais rien ne se produisit. L’institut n’était qu’un amas chaotique, duquel montaient déjà des radiations que l’Être-Force reconnut avec hargne : tout le matériel radioactif avait été écrasé sous la masse de l’immeuble. Les écrans protecteurs étaient brisés. Les soixante-deux grammes de radium entreposés à l’institut rayonnaient à qui-mieux-mieux.

Il s’apprêtait à s’éloigner à la tête des robots, quand une sensation inattendue le secoua.

Une partie – infime, il est vrai – de son énergie motrice, venait de s’unir à son corps nébuleux !

Dans l’une des caves de l’institut, Munacker, Gillet, et le troupeau des morts-vivants s’étaient plaqués à la paroi. En eux, aucune crainte : comment eussent-ils connu la peur puisqu’ils étaient incapables de penser ? Mais leur corps se révoltait. Leurs sens n’étaient pas morts. Les craquements secs des fulgurants arrivaient jusqu’à leurs oreilles. Les hurlements des défenseurs, les clameurs des robots perçaient les murailles énergisées.

Ils ne savaient pas ce qui se passait, et ils n’éprouvaient aucune curiosité. Ils n’avaient pas peur, mais ils tremblaient. Un frisson continuel agitait la bedaine de Munacker, qui, abandonnant sa serviette de cuir, avait plaqué les mains sur la paroi – comme tous les autres d’ailleurs.

La paroi vibrait, et Munacker, incapable de raisonner, ignorait le pourquoi de ces vibrations. Il les enregistrait, voilà tout. Il n’était plus qu’un enregistreur vivant, mais un enregistreur dont la mécanique, dominée par les habitudes, se révoltait contre ce qu’elle prévoyait. La mémoire du cerveau était morte, celle du corps subsistait.

Le premier, Jorsen, l’un des assistants du chef mécanicien, quitta la paroi et se jeta à terre, tête dans les bras, en hurlant. C’était l’instant où l’institut s’écroulait. Munacker chancela puis, comme les autres, il tomba, parce que son corps savait que les murs s’écroulaient, dans un réflexe de protection purement physique.

Des minutes coulèrent. Nul ne bougeait. Pourquoi eussent-ils bougé, puisque personne ne leur en donnait l’ordre ?

Dans un angle de la cave, où la lumière électrique, distribuée par câbles souterrains, ne s’était pas éteinte, une fissure apparut, s’agrandit. Ni Munacker ni les autres ne l’avaient aperçue. L’angle du plafond se crevassa. Des débris de béton croulèrent et roulèrent sur le sol. Il n’y avait plus un bruit au-dessus des morts-vivants, rien, sauf un ronflement continuel, quelque chose comme le souffle d’un foyer dans une chaudière.

D’un coup, un bloc tomba. Lézardé par la chute des murailles, le plafond se disloquait. Gillet gisait exactement au-dessous de la plaque de béton qui se détachait. Le bloc tomba sur sa tête et l’écrasa net.

Au bruit, les autres avaient regardé. L’horreur physique les poussa à ramper vers le mur opposé, loin de l’angle qui s’effritait. Immobiles, tête dans les bras, ils attendirent. Le plafond continuait à s’écrouler par blocs irréguliers.

Chob savait désormais que les réceptacles humains de son énergie motrice étaient cachés dans les caves de l’institut : l’énergie de Gillet avait réintégré l’Être-Force. Les autres étaient donc là.

Il fonça vers les décombres fumants dans l’intention de disloquer ces ruines, de se frayer un passage vers le sous-sol… À peine ses tentacules atteignaient-ils les gravats, qu’il reflua vers ses robots.

L’approche des ruines lui était interdite ! Métaux et sels radioactifs, libérés par la destruction de l’immeuble, projetaient en tous sens leurs radiations néfastes aux Êtres-Force. Chob renouvela sa tentative, mais revint en arrière tout comme un Être-Matière cruellement brûlé. Les radiations nocives avaient désintégré un de ses tentacules.

La fureur montait en lui, submergeant l’inquiétude. Soudain, il pensa aux robots. Ces êtres de chair pouvaient, eux, braver la radioactivité. Il décida de les utiliser à libérer l’équipage du Nautilus. Le libérer par la mort, bien entendu, car Chob se moquait de Munacker et des autres. Il cherchait à récupérer son énergie motrice, voilà tout, mais il voulait la récupérer à tout prix. Sous sa forme actuelle, il ne se sentait même pas capable de quitter ce système planétaire !

Il imagina séance tenante tout un plan : les robots, armés de leviers métalliques, se mirent à fouiller parmi les décombres, à défoncer les panneaux de béton, à disloquer les escaliers. D’une heure à l’autre, ils repéreraient Munacker et ses compagnons et ils les écraseraient sous les débris de l’immeuble de façon à libérer l’énergie motrice de l’Être-Force.

Les robots frappaient aveuglément, sans ordre, sans méthode. Mais qu’importait ? Avant la fin de la journée, ils auraient défoncé toutes les caves de l’institut.

Avant la fin de la journée… Chob était soucieux. Des centaines de millions d’habitants peuplaient cette planète Terre, et sans doute la nouvelle de son agression se propageait-elle déjà d’un continent à l’autre. Les Êtres-Matière allaient réagir.

Il abandonna les robots et revint vers Staner dont il prit possession.

— Tes semblables possèdent-ils des engins capables de me détruire ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Oui, dit Staner paisible. Une seule bombe atomique suffirait.

Il ajouta avec calme :

— Mais on ne les utilisera pas, du moins pas avant longtemps.

— Pourquoi ?

— Déjà, à l’institut, Klausky et Sotto ont sans doute eu toutes les peines du monde pour décider les directeurs à bloquer la ville sous l’écran radioactif. Pour des ordres de ce genre, il faut l’unanimité des dictateurs. Sotto est mort, et moi je suis avec toi. Les bombes atomiques sont interdites depuis plus d’un siècle. Les quelques spécimens que nous possédons sont enfermés sous terre près des monts Oural. Jamais on ne les confiera à Klausky ; seul, il n’a aucun pouvoir de ce genre. Avant d’agir, les Êtres-Matière réuniront le Grand conseil d’Europe.

— Bien, dit Chob.

La journée ne serait pas écoulée que les robots auraient défoncé toutes les caves de l’institut.

— Pas d’autre arme vraiment dangereuse que ces bombes ? demanda-t-il cependant.

— Non, dit Staner très net.

Staner avait complètement oublié cette Basiline, nouvelle invention dont les deux dictateurs lui avaient touché quelques mots mais dont il ignorait la nature. Il ne savait pas ce que c’était, donc ce n’était pas dangereux. Raisonnement stupide né d’un excès de positivisme.

— Bien, répéta Chob.

Dès qu’il aurait récupéré son énergie motrice, il pourrait, en une fraction de seconde, anéantir des contrées entières. Lorsqu’il aurait totalement désorganisé ce monde d’Êtres-Matière, il en prendrait la direction et cultiverait ces Vies afin d’assurer sa subsistance régulière.

Rassuré, il revint avec ses robots, près des ruines.


CHAPITRE XXI

L’ÊTRE-FORCE EST MORT, DIT BASIL

L’hélico-réacteur atterrit à Amiens sur la terrasse du laboratoire de Frank Basil. Il avait parcouru 120 kilomètres en un quart d’heure, à une vitesse fort satisfaisante pour un appareil de tourisme. Klausky en descendit le premier, courut vers Frank Basil qui venait à sa rencontre. Les deux hommes étaient fort liés. Basil devait à la générosité de Klausky la forte pension que lui servait le gouvernement au titre de « chercheur indépendant ».

C’était un homme maigre, sec, d’apparence sévère et pourtant nonchalant et rêveur. Son pantalon de flanelle se tirebouchonnait.

— Je ne m’attendais pas à vous voir, Klausky, dit-il tranquillement. Je pensais que vous étiez occupé à arrêter cette armée de robots qui dévaste la banlieue de Paris.

Ainsi, il était au courant ! Robson s’en étonna tout d’abord, mais à sa question, Frank Basil haussa les épaules et expliqua :

— Dès l’instant où les robots ont apparu à l’extérieur du barrage radioactif, les hélico-réacteurs les ont aperçus. Il y a la radio à bord de certains appareils, ne l’oubliez pas. Ils ont alerté directement les stations d’émission d’Angleterre. Depuis une vingtaine de minutes, tous les grands centres européens communiquent les informations qu’ils reçoivent ainsi. Je pensais que vous aviez réussi à quitter la capitale avant l’avance des robots, puisque les dictateurs seuls pouvaient faire établir le barrage radioactif.

Klausky eut un sourire las et regarda Robson. Dans leur affolement, ils avaient oublié cette solution beaucoup plus rapide qu’un voyage : alerter Frank Basil par radio et projeter immédiatement la Basiline sur la banlieue. Vingt minutes gagnées, c’était énorme !

— Nous n’y avons pas pensé, murmura Selma atterrée.

Klausky ne fit pas un mouvement vers le laboratoire où Basil cherchait à l’entraîner. Il parla sur la terrasse, net et rude.

— Voici ce que la radio n’a pu dire, Basil. Un Être-Force du nom de Chob, c’est-à-dire une accumulation d’énergie pensante et vivante, tente d’anéantir notre civilisation. Vous devez savoir que la capitale n’est plus qu’un amas de ruines. Un barrage radioactif établi par l’institut n’a pu arrêter l’Être-Force. L’EFO n’a pas combattu : tous ses agents ont été transformés en robots. L’Institut lui-même…

— Il n’y a plus d’institut, dit Basil doucement.

Il se moucha, d’un air gêné. Son veston de toile, déformé, pendait à ses côtés comme deux ailes chiffonnées.

— Les robots l’ont détruit quelques minutes après votre départ. Un de mes amis, en contact permanent avec moi par radio privée, et qui se tenait à quelque distance dans son hélico-réacteur, vous a vu fuir. Il m’a annoncé qu’un appareil fonçait à toute vitesse droit sur Amiens.

Il toussota.

— Heu… Il ignorait qui était à bord de votre hélico-réacteur, n’est-ce pas ? Mais il ne m’était pas difficile de comprendre que, puisque des rescapés venaient droit vers moi, c’est qu’on envisageait l’utilisation de la Basiline…

Klausky eut un geste d’impatience que Basil ne remarqua pas.

— Un Être-Force reprit le physicien, rêveur. Une accumulation d’énergie pensante, dites-vous…

— Oui, ricana Klausky. Il y a certainement là de quoi vous intéresser.

Basil eut un petit rire confus. En apparence, c’était bien l’être le plus inoffensif du monde.

— Certes, avoua-t-il. Vous vous souvenez de ce que je vous confiais, Klausky : je regrettais qu’il n’existait pas, à votre connaissance, d’être vivant non matériel. Vous m’en apportez un : l’expérience est grandiose.

Robson fit claquer ses doigts.

— Nous perdons du temps, gronda-t-il. Et Chob agit !

Basil tourna vers lui un regard chargé de reproche !

— Il faut toujours peser le pour et le contre avant d’agir, dit-il très lentement.

Les doigts de Robson avaient happé l’épaule de Klausky et la pétrissaient.

— Ne vous faites aucune illusion, Basil, gronda-t-il. Chob essaie actuellement de récupérer son énergie motrice enfermée dans les caves de l’institut. Il n’y a pas encore réussi, sans quoi nous serions déjà morts. Vous le savez, Klausky, il est de taille à pulvériser l’Europe, lorsqu’il sera redevenu lui-même. Vous êtes venus ici pour contre-attaquer avec la Basiline. Ne discutons pas. Indiquez-moi ce qu’il faut faire et je me charge de tout. Bon Dieu ! Un quart d’heure pour revenir à Paris… Entendez-vous ? Un quart d’heure ! Et pendant ce temps, Chob a dix mille fois le temps de pénétrer dans les caves de l’institut ! Donnez-moi votre Basiline, et laissez-moi faire.

Il eut un rire amer :

— Encore que je me demande si la Basiline, quelle qu’elle soit, aura raison d’un Être-Force !

Basil leva le doigt. Les pans de son veston flottaient étrangement autour de lui :

— Mon ami, dit-il, si votre Être-Force est vivant…

— Oui, il l’est ! ricana Robson.

— Eh bien, il mourra.

— Allons donc ! Est-ce que vous connaissez Chob ? Est-ce que…

Selma se serra contre lui.

— Laisse, Mickey… balbutia-t-elle. Moi, je connais Chob… mais Klausky et Basil connaissent leur Basiline !

Il y eut un silence. Robson, surpris, constata que Selma et Klausky étaient livides. Dans l’hélico-réacteur, ils n’avaient pas eu le temps de lui expliquer tout ce qu’ils savaient. Brusquement, il se mit à espérer.

Basil, souriant, se frottait les mains.

— Quelle magnifique expérience ! répétait-il. Je m’en doutais. J’étais prêt à cela. Nous entrons dans l’ère des Forces inconnues, ne vous le disais-je pas, Klausky ? J’ai découvert…

— Il faut agir, dit Klausky brièvement.

Basil, confus, hocha la tête. On le vit courir vers son laboratoire, pans du veston flottant derrière lui. Robson allait se lancer à sa poursuite, mais Selma le maintint.

— Laisse, Mickey… N’as-tu pas compris qu’il a déjà envoyé la Basiline ?

— Comment ?

— Il nous l’a dit : il ne lui était pas difficile de comprendre que, puisque des rescapés venaient vers Amiens, c’est qu’on envisageait l’utilisation de la Basiline. Il a certainement envoyé un hélico-réacteur qui doit actuellement survoler la banlieue.

Ils s’approchèrent à pas lents. Basil avait mis en marche un émetteur. Il calcula la fréquence qu’il désirait obtenir, il manœuvra des boutons, des contacts cliquetèrent.

— Allô, Beranstein ?

— Lui-même. Est-ce vous, Basil ?

— Oui. Y a-t-il du nouveau ?

— Rien. Les robots s’acharnent à démolir l’institut… ou plutôt ce qu’il en reste.

— Et ailleurs ?

— C’est le calme. Des masses de robots se dirigent vers l’institut, sans doute pour prêter main forte aux autres.

Basil se rapprocha du micro :

— Vous avez bien compris les instructions, n’est-ce pas ? Un cercle de cinq kilomètres de diamètre environ, puis un émetteur juste sur l’Institut, et enfin la fuite… aussi vite que possible, n’est-ce pas ?

— Oui, dit la voix.

— Allez-y !

Il y eut un silence, puis la voix commença à compter :

— Un.

Cinq secondes, puis :

— Deux…

Elle compta ainsi jusqu’à sept, de cinq en cinq secondes. Il y eut ensuite une attente plus brève trois secondes à peine.

— Huit, dit la voix.

— Fuyez, Beranstein ! cria Basil.

Il s’épongea le front. Il regardait sa montre-bracelet.

— Le contact automatique est réglé à une minute, marmonna-t-il à l’intention de ses compagnons.

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent. Basil releva la tête. Il y avait dans son regard à la fois de la timidité et de l’orgueil.

— L’Être-Force est mort, dit-il.

Robson, furieux, secoua la tête. Il regarda Selma qui n’avait pas réagi, Klausky, impassible.

— Allons donc ! cria Robson.

C’était trop simple, trop facile ! Quelques mots par radio, une minute d’attente… L’Être-Force est mort ! Quelle folie ! Est-ce qu’on pouvait tuer Chob ? Et surtout, est-ce qu’on pouvait le tuer sans lutte ?

Basil eut un petit rire grinçant :

— Oui, c’est surprenant, dit-il. La force de votre Être existe encore, bien entendu. J’entends par là qu’un compteur énergétique se bloquerait à sa proximité. Mais il n’y a plus rien de vivant en ce Chob. Il ne raisonne plus, il ne pense plus – et donc, il n’est plus redoutable. La Basiline anéantit toute forme de vie.

Allègrement, il revenait vers la terrasse. Le soleil déclinait sur l’horizon, éclairant de profil son maigre visage. Basil souriait. Il tendit le bras vers Paris.

— La Basiline s’étend tout d’abord relativement vite, exposa-t-il tout joyeux. Dès le contact établi sur les émetteurs, elle a couvert presque instantanément un cercle de cinq kilomètres de diamètre autour de l’institut. Votre Être-Force était pris dans ce cercle. Il n’a même pas eu le temps de réagir. C’est ce que je nomme l’expansion de départ de cette puissance mystérieuse qu’est la Basiline. Ensuite, elle s’étend très lentement, à une vitesse approximative d’un kilomètre à l’heure. Et elle se freine automatiquement d’elle-même, tout comme si la vie qu’elle absorbe la transformait en une force inerte. Dans deux jours, nous pourrons à nouveau survoler Paris sans aucun risque.

Robson ne répondit rien. Il pensait que cet homme était fou, et que, bien avant deux jours, Chob prouverait qu’il vivait encore, hélas !


CHAPITRE XXII

LA BASILINE

Chob planait au-dessus de l’institut, guettant les robots qui bousculaient les ruines. Il savait que, d’un instant à l’autre, les Êtres-Matière allaient déclencher une nouvelle attaque, mais il ne redoutait pas ces gamins ignorants. L’Institut étant disloqué, aucun barrage radioactif ne pouvait être établi avant plusieurs jours. Et bientôt Chob, récupérant son énergie motrice, se moquerait des barrages.

Loin, l’hélico-réacteur tournoyait dans le ciel très haut. Les robots l’avaient aperçu et l’avaient signalé à Chob, mais l’Être-Force négligea ce moucheron. Il n’avait plus qu’une pensée : son énergie motrice. Il ne vit pas que l’appareil, décrivant un cercle autour des ruines, à quelques kilomètres, laissait échapper, de cinq en cinq secondes, des boîtiers métalliques minuscules qui descendaient mollement au-dessous de petits parachutes. Il ne le vit pas parce qu’il n’avait que les yeux des robots.

L’hélico-réacteur s’éleva encore jusqu’à n’être plus qu’un point dans le ciel bleu. Et, cette fois, les robots aperçurent la petite boîte cubique qui venait vers eux lentement. Cependant, lorsqu’ils la virent, elle était déjà larguée depuis plus de vingt secondes. Frank Basil avait imaginé ce plan : la Basiline entrerait en action avant d’atteindre le sol. Comme, lors de son expansion de départ, elle couvrait un cercle de plusieurs kilomètres, ces divers cercles s’enchevêtreraient non seulement sur la terre, mais au-dessus de l’institut. Si Chob était encore près de l’institut, et quelle que soit sa forme, il serait anéanti sans combat.

Soudain, Chob prit conscience d’un péril inconnu. Il s’étendit lentement, tâtonnant avec prudence grâce à ses tentacules. Quelques secondes s’écoulèrent encore, puis, de tous côtés, les tentacules se heurtèrent à quelque chose. Du premier coup, Chob sut que cela ne vivait pas, que cela ne s’opposait aucunement à son passage. Oui, certes, il eut la sensation fort nette qu’il pouvait se précipiter à travers cela et passer. Il ne le fit pas. Il avait peur. Il ne reconnaissait pas la nature de cette chose.

Presque instantanément, dès qu’il toucha cette barrière sans consistance, il rappela vers lui ses tentacules. Et ses tentacules ne revinrent pas ! Il n’y avait pas désintégration, mais rupture. Le flux sensoriel s’était brisé en deux, et toutes les parties qui avaient touché la chose inconnue restaient sur place, inertes, sans obéir à l’ordre de retour.

L’horreur envahit Chob. Jamais il n’avait connu cela. Il comprit aussitôt l’épouvantable propriété de cette chose inconnue : elle ne s’opposait pas au passage de l’énergie, elle ne pouvait rien contre la matière, mais elle anéantissait la Vie. Horrible ! Les extrémités des tentacules planaient désormais, inertes, dans l’air calme, sous le soleil. Chob se demanda si, au prix d’un suprême effort, il ne parviendrait pas à les ranimer. À la désespérée, il lança vers l’un d’eux une quantité considérable d’énergie vitale. L’énergie franchit la barrière, atteignit le tentacule – puis se figea.

Alors seulement l’Être-Force affolé constata que la Chose avançait lentement. L’Institut n’avait pas été atteint par l’expansion de départ de la Basiline : il se trouvait entre les cercles mortels. Mais la Basiline s’étendait sans cesse vers lui comme elle s’étendait à la périphérie.

Chob, oubliant totalement l’institut et les robots, s’éleva. Il pouvait croire encore que la Chose ne s’étendait que sur le sol de la planète. Eut-il accompli sa tentative dix secondes plus tôt qu’il eût échappé à la Force inconnue, car le dernier émetteur de Basiline n’était pas encore entré en action.

L’émetteur fonctionna à l’instant même où Chob commençait à s’élever. Suspendu à son parachute, il était encore haut, très haut dans le ciel. Mais, si haut qu’il fût, la Basiline, dans son expansion de départ, atteignit l’institut. À l’instant même, elle frappa Munacker et les prisonniers dans la cave.

Chob, éperdu, pris entre le cercle de mort qui descendait du ciel et la Basiline qui s’avançait toujours au-dessous de lui, se concentra au maximum pour échapper à la destruction immédiate. Les robots s’étaient affalés sur les ruines de l’institut.

Une vague de plénitude enfla l’Être-Force : son énergie motrice revenait à lui ! Il se sentit alors plus fort que jamais. Il palpa la puissance qui l’attaquait. Elle l’enserrait de toutes parts. Il se trouvait bloqué dans un espace vaguement sphérique, mesurant à peine cent mètres de diamètre. Mais son énergie motrice était revenue ! Grâce à elle, il allait vaincre.

Il lança une formidable vague d’énergie droit sur la Force qui descendait du ciel. Il ne pouvait croire que les Êtres-Matière avaient découvert une Puissance capable de lutter avec succès contre un Être galactique. Même si cela était, Chob combattrait jusqu’au bout. Peut-être une infime partie de sa Vie parviendrait-elle à traverser la barrière.

Il n’y eut même pas combat. La vague d’énergie pénétra dans la Basiline, puis s’immobilisa. Chob, fou de terreur et de colère, rassembla toute sa force et se précipita en avant.

… Le corps de Chob était toujours là, comme une brume immatérielle au-dessus des broussailles en feu. Très vaguement, il présentait l’aspect d’une boule, laiteuse sous les rayons obliques du soleil. Puis le vent léger déforma cette sphère, des tentacules s’en détachèrent et partirent à la dérive. Plus rien ne maintenait assemblées les molécules de l’Être-Force.

Chob n’avait pas cessé d’être – pas plus que les corps des robots entassés sur les décombres de l’institut – mais il avait cessé de vivre.

Dans les bois, tout autour de l’institut, les feuillages s’étaient recroquevillés. Des oiseaux avaient chu, comme des pierres. La Basiline, cette force découverte par hasard, avait supprimé toute vie.

Et le rayon de dévastation s’étendait sans cesse, à une vitesse que Frank Basil lui-même ne pouvait connaître exactement.


CHAPITRE XXIII

VERS L’ANGLETERRE

— Regardez ! cria Basil en tendant le bras vers les fenêtres.

Loin, vers la Manche, un champignon grisâtre s’élevait. La détonation, inquiétante, les avait éloignés du récepteur sur lequel ils glanaient les dernières nouvelles diffusées de minute en minute par les stations anglaises et allemandes.

Robson ricana :

— Je croyais que l’Être-Force était mort, dit-il, amer.

Klausky n’entendit même pas. Il regardait Basil.

— Explosion atomique, hé ? dit-il.

— Ça m’en a tout l’air, répondit l’autre à voix basse.

Selma pinçait le bras de Robson.

— Mais pourquoi ? cria-t-elle.

— C’est vers le centre d’aéroporteurs d’Abbeville, dit encore Basil.

Une seconde explosion ébranla le sol. Quelques instants plus tard, un champignon identique s’élevait dans la direction de Montdidier. Presque aussitôt, le sifflement suraigu des aéroporteurs d’assaut stria le silence. Ils passaient, invisibles, à des hauteurs stratosphériques. Une bombe, une seule, sur Amiens, et l’humanité était perdue sans espoir. Pas une bombe ne tomba. Amiens n’avait ni centre d’aviation, ni Institut d’énergétique. Les sifflements décrurent.

— Alerte à l’Europe ! clamait un speaker dans le laboratoire. Des escadrilles de la Confédération américaine attaquent les centres d’Europe occidentale… Paris ne répond toujours pas… Le dispositif de sécurité n’a pas fonctionné… Alerte à l’Europe… Le directoire provisoire, suppléant aux dictateurs, décrète… Les chefs d’escadrille…

Ni Klausky, ni Basil ni Selma n’écoutaient. Ils regardaient toujours ces monstruosités en forme de champignon qui montaient dans le ciel – cent fois plus redoutables que la Basiline. On savait que celle-ci s’anéantissait d’elle-même en quarante-huit heures. Mais la guerre, la guerre atomique, qui en verrait la fin ? Une conférence internationale avait proscrit ces bombes, mais la Confédération américaine, attaquant par surprise, n’hésitait pas à les utiliser ! Or, l’Europe n’avait plus de tête. Staner, Sotto, morts. Klausky, obsédé par la lutte contre l’Être-Force, avait perdu de vue la guerre imminente. Sotto voulait prendre de vitesse la Confédération ennemie. Au fond, pensait Klausky, mâchoires serrées, Sotto avait raison.

— Klausky ! dit Basil.

Il frétillait. Les pans de son veston s’agitaient à la brise qui balayait la terrasse.

— Si vous le voulez, ces aéroporteurs ne retrouveront plus personne à leur retour.

Klausky s’essuya le front.

— Avez-vous entendu ? balbutia-t-il. Un directoire…

— En une heure, vous êtes en Angleterre. Votre place est à la tête de ce directoire. Un turboréacteur, Klausky, donnez-moi un seul turboréacteur, et demain, il ne reste pas un être vivant dans la Confédération américaine !

Il suppliait maintenant, mains jointes. Robson s’écarta de quelques pas, entraînant Selma. Cet homme lui faisait horreur. Ce Basil d’aspect ridicule commandait aux forces de mort.

— Un turboréacteur, Klausky, un seul !

Le dictateur regardait du côté d’Abbeville, puis vers Montdidier. L’horizon se barrait de gris. Le front de Klausky se plissait. Robson prit la parole avec hargne :

— C’est cela, Klausky ! Attendez les ordres d’Akar ! Que sommes-nous pour ces Êtres-Force ? Des pions qu’ils poussent…

Le dictateur eut un sourire las :

— Akar a disparu, Robson, affirma-t-il.

Et comme Selma s’exclamait, il reprit, secouant la tête :

— C’est cela qui m’épouvante. Akar m’a quitté quelques instants après que la Basiline a eu tué Chob… si du moins elle l’a tué ! Que faut-il en conclure ? Akar est-il détruit comme Chob ? Aurions-nous libéré une force incontrôlable ?

— Bah ! gouailla Robson.

Il ne croyait pas encore à la Basiline.

— Folie ! reprit Klausky. Nous serions morts aussi. Non. Akar m’a quitté brusquement. Sans rien dire. Akar a pris peur.

— Les bombes atomiques, dit Selma à voix basse. Souvenez-vous-en : toute radioactivité épouvante les Êtres-Force.

— Allons donc, grommela Klausky. Je vous l’ai dit : Akar est parti quelques instants après la mort de Chob, et bien avant la première explosion atomique. Pas plus que nous, il ne savait que la Confédération allait attaquer.

D’une voix très sourde, il affirma :

— Akar a eu peur de la Basiline. Il s’est enfui.

Machinalement, il avait saisi à deux mains la balustrade de fer qui entourait la terrasse et il la pétrissait dans ses doigts. Derrière eux, le récepteur clamait toujours :

— Alerte à l’Europe ! Les escadrilles de chasseurs des bases suivantes se porteront sans autre avis au-devant de l’agresseur. Bruxelles… Mayence… Hambourg…

Les noms tombaient lentement, répétés deux fois. Klausky eut un triste sourire :

— Ils choisissent les bases assez lointaines, remarqua-t-il. Ils ignorent encore jusqu’où s’étend l’offensive.

Il poursuivit égrenant les syllabes, très las :

— J’ai toutes les peines du monde à penser. Tout à l’heure, vous en souvenez-vous, Robson, lorsque Akar m’a quitté dans l’hélico-réacteur, je me suis évanoui. J’ai récupéré quelques forces physiques… mais je n’ai pas mon bon cerveau d’autrefois – non, je ne l’ai plus. Fatigue ? Ou bien Akar a-t-il détruit quelque chose en moi ? Mais pourquoi a-t-il fui ?

Cela seul l’inquiétait. Brusquement, il se tourna vers Basil :

— Vous aurez trois turboréacteurs en Angleterre, dit-il avec rudesse. Ici n’y comptons pas : tout est désorganisé. Nous perdrions du temps.

Pouvez-vous emporter assez de Basiline sur l’hélico-réacteur, ou bien voulez-vous attendre qu’on envoie des aéroporteurs ?

Basil sauta avec allégresse, tout comme un gamin radieux.

— Je n’attends pas ! Je n’attendrais pas pour un empire, clama-t-il. Nous pouvons emporter deux cents boîtiers. Je les ai. Sotto m’avait demandé de les tenir prêts. En quarante-huit heures, je peux rayer la Confédération américaine de la face du monde !

Robson avait envie de le tuer. Un savant, ça ? Est-ce qu’un vrai savant pouvait envisager avec cette joie la destruction de tout un peuple ? Cependant, le dictateur hésitait. Robson devina ce qui l’inquiétait : s’il emportait Selma et son fiancé en Angleterre, la cargaison de Basiline en serait réduite d’autant.

— Nous ne voulons pas vous suivre, affirma-t-il.

Basil pinça les lèvres et intervint avec véhémence :

— D’ailleurs, ce ne serait pas possible ! Vous le comprenez, jeune homme, le salut commun exige…

— F…z-moi le camp, vous et votre Basiline ! gronda Robson furieux.

Il était à la limite de la crise de colère. Selma pouvait bien essayer de le calmer, il ne ressentait que mépris et fureur pour ce bonhomme squelettique, dont l’invention tuait les Êtres-Force, mais allait anéantir tout un continent.

— Je voudrais qu’il s’écrabouille dans la Manche ! ragea-t-il pendant que Basil et Klausky transportaient vers l’hélico-réacteur toute une série de caissettes emplies d’émetteurs à Basiline.

— Mickey ! supplia Selma.

— Quoi, Mickey ? Imagines-tu ce qu’ils vont faire ? Projeter cette force sur les femmes, les enfants…

— Et les bombes atomiques. Mickey ? Est-ce qu’elles épargnent les femmes et les enfants ?

Robson frappa du pied. Une fois de plus, Selma avait raison. Klausky également, et même Frank Basil. On n’empêcherait l’extermination de l’Europe qu’en détruisant l’Amérique.

— Et nous sommes des civilisés ! remarqua-t-il sombrement.

Derrière eux, la radio répétait, inlassable :

— Alerte à l’Europe ! Alerte à l’Europe…


CHAPITRE XXIV

LE PLAN D’AKAR

Dans l’hélico-réacteur qui l’emportait vers Londres, Klausky, assis près de Basil qui pilotait, s’engourdissait dans une sensation de terreur extra-humaine. Il n’avait pas peur, mais l’autre s’inquiétait. L’autre : Akar, Être-Force, revenu vers le dictateur après un affolement dû aux premières explosions atomiques.

Yeux mi-clos, Klausky amorça en lui-même un étrange dialogue.

Et Akar répondait :

— Je ne sais pas.

Après un temps, il reprenait :

— Pense très fortement à la Basiline. Je ne connais pas cela. Je crains que vous ne jouiez, vous, Êtres-Matière, une fois de plus, avec des forces que vous êtes incapables de contrôler.

Et Klausky, qui lisait vaguement en Akar, sut que l’Être-Force était présent déjà sur Terre lors du dernier conflit atomique. L’Histoire enseignait que, « par suite sans doute de l’action des poussières radioactives et d’une ionisation de l’atmosphère due aux très nombreuses explosions du début », d’inquiétants phénomènes s’étaient produits dans les usines atomiques : instabilité des produits utilisés, explosions prématurées et souvent impossibilité d’amorcer la désintégration. On avait dû renoncer à la guerre totale, et cela dans les deux camps. Et Klausky apprit que l’Être-Force avait agi ainsi pour éviter la destruction de l’humanité. Son énergie, centuplée par l’apport des Vies, lui avait permis de freiner le conflit mondial.

— Cette fois encore, pensa Klausky, tu nous sauveras. Chob est détruit. Tu demeures seul Être-Force pour contrôler la Terre. Ne pourrais-tu…

La pensée d’Akar coupa la sienne. Et Akar songeait à ceci :

— Qu’est-ce la Basiline ? Une force qui tue. Ces Êtres-Matière prétendent qu’ils l’ont projetée sur leur grande ville où se trouvait Chob, et que Chob est mort. Folie. S’ils avaient agi ainsi, tous les Êtres-Matière de la ville seraient morts avant Chob, et Chob aurait recueilli instantanément une masse énorme d’énergie. Son potentiel énergétique ainsi accru, il eut été invincible. Donc, les Êtres-Matière se trompent. Ou bien Chob n’est pas mort, ou bien la Basiline tue les Êtres-Force, mais non les Êtres-Matière. Et si c’est cela… je suis perdu comme Chob.

Pendant une fraction de seconde, il heurta un train de pensées propres à Klausky. Le dictateur demandait éperdument que l’Être-Force agît pour disloquer l’escadre aérienne de la Confédération américaine. Akar repoussa cette suggestion. D’abord, vivre. Ensuite, s’il en était temps encore, sauver la population de cette planète, réservoir de vie pour l’avenir.

Et Klausky sut que l’Être-Force allait le quitter et s’étendre vers Paris aussi rapidement que possible, afin de savoir ce qu’était devenu Chob et d’étudier le comportement de la Basiline. Il s’en affola.

— La Basiline te tuera comme elle a tué Chob !

— Non, dit Akar. Elle ne peut se propager dans le vide : je vais m’élever, et je ne descendrai vers votre planète que lorsque j’aurai appris à la reconnaître assez tôt.

— Mais moi ! cria la pensée de Klausky. Que vais-je devenir si tu me quittes ?

C’est alors qu’Akar commit sa plus grande erreur. Il ne songeait qu’à la Basiline, au danger immédiat. Il répondit :

— Lutte avec vos moyens d’Êtres-Matière. Je ne demande que quelques heures de votre temps planétaire. Il n’est pas possible que, en si peu de temps, vous causiez des dommages irréparables. Dès que je saurai à quoi m’en tenir, je reviendrai en toi – et, comme je l’ai fait déjà plusieurs fois, je freinerai la guerre et je l’arrêterai.

— Mais moi ! cria encore Klausky. Serai-je capable de diriger la résistance de l’Europe ?

En effet, pensa Akar. Il y avait encore cela. Lui, Être-Force, avait pris possession du cerveau de cet Être-Matière. Lorsqu’il le quitterait, celui-ci serait-il ce qu’il était auparavant ? Non, sans doute. Des modifications non négligeables s’étaient produites dans les circonvolutions cérébrales sous la pression énergétique considérable qu’elles n’avaient pas coutume de supporter. Ces modifications entraîneraient-elles pour Klausky une incapacité de raisonner sainement ?

Lentement, Akar se dégagea du cerveau de Klausky, et celui-ci se mit à trembler. Basil le regarda avec curiosité, hocha la tête, puis verdit. À l’étrange nébulosité qui planait dans la carlingue de l’hélico-réacteur, il comprenait la vérité. Pour la première fois de sa vie, Basil le physicien eut souhaité se trouver très loin du phénomène. Il ne pensa même pas à observer. Il détourna la tête et se figea aux commandes. Ce qu’il ressentait s’apparentait à l’horreur sacrée qu’avaient pu éprouver, deux mille ans plus tôt, les témoins de la résurrection de Lazare.

Klausky fouilla son cerveau dégagé.

— Eh bien ? demanda Akar anxieux.

Il ne pouvait plus intervenir : il devait laisser cet homme seul. Klausky hésita, et toute trace d’émoi disparut de son visage :

— Ça va, dit-il.

Et il ajouta, regard brillant : « En avant, Basil. »

La modification du cerveau de Klausky avait été favorable. Loin de diminuer son potentiel d’intelligence, la présence d’Akar l’avait maintenu. Un changement s’était produit dans les circonvolutions qui commandent à la sensibilité. Klausky ne devait jamais le savoir, mais il était désormais incapable de juger la beauté d’une œuvre d’art ou de s’attendrir devant un beau spectacle. En se brisant, son sens du goût avait libéré un désir d’action, un dynamisme presque animal. Mais ses facultés de raisonnement demeuraient intactes, et c’était là l’essentiel.

Akar était parfaitement rassuré en quittant l’hélico-réacteur en plein vol. Il s’éleva rapidement au-dessus de la stratosphère pour échapper à la Basiline et là, étendant à l’extrême son corps brumeux, narguant l’attraction terrestre, il laissa défiler le globe au-dessous de lui.

Lorsqu’il jugea qu’il était au-dessus de la capitale, il rassembla ses molécules et il recommença à suivre la rotation de la Terre. Lentement, avec défiance, il descendit.

Sous cette forme, il était parfaitement incapable de voir, mais ses tentacules sensoriels pouvaient atteindre à d’inimaginables distances. Il envoya l’un d’entre eux dans l’atmosphère. Le tentacule pénétra facilement les couches supérieures, s’enfonça. Il palpait l’espace. Rien d’anormal jusqu’à une altitude que les humains eussent évaluée à quelques kilomètres puis, tout à coup, le tentacule cessa de descendre. Akar envoya un nouveau flux énergétique… qui ne revint pas. Il voulut ramener à lui sa sonde sensorielle – et, soudain, il comprit ce qu’était la Basiline.

Cela ne tuait pas. La mort, Akar le savait puisqu’il vivait des Êtres-Matière, n’est qu’une modification de l’énergie vitale. La mort, c’est la fin du support matériel. Même lorsqu’un Être-Force meurt, sa vie continue à planer dans les espaces infinis. Elle ne peut agir mais elle existe encore, et un autre Être-Force peut la capter comme il capte celle des Êtres-Matière.

Or, là, l’énergie du tentacule avait disparu. Il n’y avait plus rien. Si : la matière elle-même – mais pas la Vie. La Basiline transformait la Vie en une énergie que les Êtres-Matière et même les Êtres-Force ne pouvaient percevoir. Sans doute vivait-elle aussi, d’une inimaginable façon. Sans doute se nourrissait-elle de ces Vies disparues, car tout dans le monde n’est qu’une progression vers le gigantesque. Mais Akar ne comprenait pas cela, comme Basil, tout à l’heure, ne comprenait pas la brume dans l’hélico-réacteur. Et, comme Basil, Akar eut horreur. Dire qu’il eut peur ne serait pas exact. C’était autre chose que la peur : l’épouvante de ce qu’on n’admet pas.

Akar s’éleva à nouveau. Il dut faire effort pour penser sainement. Peu à peu, il se rassura. Basil et Klausky disaient que la Basiline ne s’étendait pas dans le vide. En outre, elle disparaissait rapidement. Au-dessus de la stratosphère, l’Être-Force ne courait plus aucun danger. Il se mit à réfléchir, et comprit qu’il ne pouvait rester là, passif, pendant que cette chose s’étendait sur la terre… sur son réservoir d’énergie vitale ! S’il ne prenait pas ses dispositions, il allait se trouver bientôt devant une planète morte !

Prudemment, il glissa vers l’Est et descendit, ne cessant de lancer et de retirer ses tentacules. Il se trouvait au-dessus de l’ancienne Germanie. La Basiline ne pouvait être là puisque, lancée au-dessus de Paris, elle ne s’étendait que très lentement.

Et pourtant, alors qu’il planait au-dessous de la stratosphère, il perdit encore des tentacules ! Il reflua vers l’Espace, épouvanté. Cela s’étendait-il au-dessus de la Terre tout entière ? Mais alors, comment subsisterait-il ? Ses forces ne lui permettaient pas de quitter ce système planétaire. Près de Chob, il n’était rien… et Chob avait été anéanti par la Basiline !

La pensée de son agonie prochaine chassa l’horreur. Il descendit à nouveau, plus prudent encore.

Et cette fois rien ne s’opposa à son passage ! Il atteignit le sol, il remonta… À droite… À gauche… Il s’étendit.

À nouveau, la Basiline. Mais ce n’était pas dangereux, pas encore. La chose s’étendait à six mille mètres d’altitude environ, sous la forme d’un très long cylindre couché d’ouest en est, et dont Akar ne chercha pas à atteindre les extrémités. Il n’en avait pas le temps. Il n’essaya pas de comprendre pourquoi la Chose avait pris cette forme inattendue. Il ne pensait plus qu’à la mort de la Terre, à la fin prochaine de son unique réservoir d’énergie. À tout prix, comme il l’avait fait au cours des derniers conflits mondiaux, il voulait empêcher l’extermination totale, sauver quelques-uns de ces Êtres-Matière afin qu’ils se reproduisent plus tard. Oui, c’était cela. Avant même de savoir jusqu’où irait la Basiline, il fallait sauver des hommes et des femmes.

Akar pensa aussitôt à Robson et à Selma. Klausky peut-être ? Mais pourquoi prendre des risques ? N’importe quel homme, n’importe quelle femme conviendraient à la condition qu’ils sachent piloter cette fusée interplanétaire que les Êtres-Matière avaient baptisée Nautilus. Dès que la fusée naviguerait dans le vide, elle serait hors d’atteinte de la Basiline.

Tous les détails du plan s’organisaient en lui pendant qu’il glissait vers Amiens. Alerter Robson et Selma. Ne pas leur expliquer exactement ce qu’il attendait d’eux : peut-être eussent-ils refusé. Ces Êtres-Matière ont parfois des réactions déconcertantes. Akar l’avait vu au cours des guerres terrestres, certains d’entre eux se moquaient du salut de l’espèce humaine. Sans doute la femme, cette Selma, pourrait-elle en apprendre plus que l’homme, ce Robson. Une femme qui aime est prête à tout comprendre. Donc, les alerter, les lancer à la recherche d’un engin volant. Puis glisser vers Londres, parler à Klausky. Akar avait suffisamment exploré l’esprit du dictateur pour ne conserver aucun doute. Klausky se sacrifierait s’il le fallait afin de sauver sa race. Il n’hésiterait pas à donner des ordres pour qu’on apprêtât le Nautilus. Après quoi, Akar reviendrait vers Amiens et guiderait Robson et Selma vers l’engin interplanétaire. Enfin, dès que le Nautilus aurait quitté l’atmosphère terrestre, Akar reviendrait sur la planète et étudierait la propagation de la Basiline. Oui, voilà ce qu’il fallait faire.

Dès qu’il survola Amiens, il se mit à la recherche de Robson et de Selma, et un de ses tentacules découvrit sans peine les deux jeunes gens.


CHAPITRE XXV

AKAR EST REVENU

Le plus grand désarroi régnait dans Amiens. Dans la rue, devant le laboratoire, des gens passaient en courant. On les entendait s’interpeller à voix haute :

— L’EFO a-t-elle vraiment ordonné cela ?

— Oui, oui, c’est officiel…

Robson, près de Selma, arrêta l’un des passants :

— Quels ordres a donné l’EFO ? demanda-t-il.

L’homme, un petit bourgeois hagard, le dévisagea avec surprise :

— Ne le savez-vous pas ? Vous n’avez donc pas écouté la radio ? Elle diffuse les communiqués de minute en minute.

— Nous arrivons de Paris, dit Robson.

— De Paris ? Est-ce vrai, qu’une émeute a ravagé la capitale ? Que les trois dictateurs sont en fuite ?

— C’est vrai, dit Robson.

Il ne voulait plus parler de Chob. Le danger Être-Force était sans doute écarté : du moins Klausky et Basil l’affirmaient-ils. Restait l’autre danger : l’attaque de la Confédération américaine.

— Quels ordres a donné l’EFO ? demanda-t-il à nouveau. Nous l’ignorons, mais nous sommes citoyens d’Europe et nous désirons faire notre devoir.

L’homme eut un rire sans joie :

— Ça ne vous coûtera pas grand-chose, affirma-t-il. L’EFO a annoncé que les centres français étant désorganisés, nous devions tout simplement gagner aussitôt nos postes de défense passive. Femmes et enfants sont déjà dans les abris atomiques. Si j’ai un conseil à vous donner…

— Qui commande à Amiens ? coupa Robson.

— Gilbert Lefranc, dit le bourgeois.

Il avait parlé avec ce respect habituel des classes moyennes pour les chefs de l’EFO. Robson regarda Selma qui fit la moue. Elle avait connu Gilbert Lefranc lorsque celui-ci venait au Gouvernement, et elle n’en avait pas conservé un excellent souvenir.

— Un arriviste, glissa-t-elle à Robson.

Celui-ci leva à demi les bras, en un geste d’impuissance. Il ne savait à quoi se résoudre. D’ores et déjà, toute la contrée était en état de siège. L’EFO locale pouvait d’un instant à l’autre déclencher les barrages énergétiques destinés à empêcher tout débarquement de forces ennemies. Être pris dans un tel barrage, c’était mourir.

— Dans quel abri est-il ? demanda encore Robson en retenant le bourgeois par la manche.

— Abri S82. J’y vais. Je suis sergent dans la milice.

Il se rengorgeait.

— Voulez-vous que je vous y conduise ? Mais faites vite, car bientôt on ne pourra plus circuler dans les rues, vous le savez.

Ils se précipitèrent sur ses traces. Les artères de la ville se vidaient de leur sang humain. On voyait encore quelques groupes de femmes inquiètes, tassées sur elles-mêmes, qui plongeaient dans les abris souterrains.

Derrière leur guide, Robson et Selma s’engagèrent dans un couloir, dans un ascenseur, dans un second couloir bétonné qu’éclairaient des tubes fluorescents. Amiens, comme toutes les grandes villes, était creusée comme une taupinière. Des gardes de l’EFO arrêtèrent les nouveaux venus.

— Veulent voir le chef, dit le bourgeois en désignant Robson et Selma d’un geste désinvolte du pouce.

Déjà, il disparaissait au fond du couloir.

— Pourquoi ? demanda un garde.

Il regardait Selma avec inquiétude. Très rares étaient les femmes armées d’un fulgurant. En général, elles étaient chefs de quelque organisation de police.

Après avoir rapidement parlementé, il se décida enfin à introduire les deux jeunes gens près de Gilbert Lefranc, chef de l’EFO locale. Lefranc était un petit homme au front ridé, au regard dur, aux lèvres minces. Il se débattait devant trois inter-vidéophones quand Robson et Selma entrèrent.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il avec rudesse.

— Ne me reconnaissez-vous pas, Lefranc ? dit Selma.

Sa voix était aussi rude que celle du chef de l’EFO.

— Oh, si fait ! Vous êtes Selma Vanief, et vous étiez secrétaire du dictateur Klausky. Et alors ? Je ne vous ai jamais caché que, à mon goût, les femmes n’avaient pas leur place dans les emplois supérieurs. Je suppose que je vous dois d’avoir été écarté de la direction suprême de l’EFO, au profit de Ravens. C’est bien cela ?

Robson, poings serrés, marchait vers lui.

— Laisse, Mickey, dit Selma.

Elle était très droite, l’air décidé. Robson ne la reconnaissait pas.

— Je vais vous prouver, Lefranc, dit-elle avec hauteur, que vous vous êtes trompé sur le premier point.

— Et sur le second ? ricana-t-il, haineux.

— Vous avez vu très juste. J’ai fait ce que j’ai pu pour que vous ne soyez pas nommé à la direction de l’EFO. Vous êtes un intrigant sans grande valeur, Lefranc, et vous…

Il se levait lentement, mains appuyées sur son bureau.

— Vous venez ici me dire ça, gronda-t-il, alors que vous n’êtes plus rien ? Votre place est dans les abris, avec les femmes. Et du diable si je ne vous y fais pas conduire immédiatement !

Selma se contenta de sourire :

— Vous avez des amis au Directoire provisoire, n’est-ce pas, Lefranc ?

— Oui, dit-il, triomphant.

— Et, les dictateurs étant morts, vous espérez qu’on vous y appellera et qu’on vous y accordera un siège ?

Il eut un rire goguenard :

— Vous aviez beaucoup d’influence sur Klausky, ma petite. Mais votre force venait de lui, uniquement de lui. Désormais, vous n’êtes plus rien, il faudra vous en souvenir.

— Voici mes ordres, dit Selma d’une voix très sèche. Vous allez immédiatement me donner un hélico-réacteur. Je dois rejoindre Klausky en Angleterre auprès du Directoire provisoire dont il prend la tête.

La stupeur, l’effarement de Lefranc furent tels que Robson ne put réprimer un ricanement. Le chef de l’EFO locale s’assit lentement, en homme qui rassemble ses forces pour parer à un coup imprévu. La surprise finit par faire place sur son visage à l’incrédulité, mais le ton de sa voix était beaucoup moins rude lorsqu’il reprit :

— Vous prétendez…

— Je ne prétends rien du tout, trancha Selma. C’est vous qui prétendez que les trois dictateurs sont morts. Vous exposerez vos preuves à Klausky lorsque, dans quelques instants, il lancera son appel à tous sur l’intervidéophone. Vous lui expliquerez qu’il n’a qu’à se bien tenir, puisqu’il est mort.

— Voyons… murmura Lefranc.

Il manquait de tout courage moral, pensa Robson écœuré. Selma l’avait dit : elle venait de prouver qu’une femme pouvait abattre un homme comme lui. Machinalement, il regardait les trois écrans, vides d’images pour l’instant.

— Voyons, voyons…

Il cherchait une parade. Il cherchait surtout à se rassurer lui-même. Klausky vivant, prenant évidemment la tête du Directoire provisoire, Lefranc n’était plus qu’un petit chef provincial… et ne pesait pas lourd devant la secrétaire du dictateur.

— Obéissez-vous, ou refusez-vous d’obéir ? reprit la voix dure de Selma. Klausky était à Amiens il y a une heure environ. Il s’est envolé vers le Directoire en compagnie de Basil. Dois-je en dire davantage ?

— Ah ! murmura Lefranc, je comprends ! Les essais de Basil…

Il connaissait le physicien, mais ignorait la nature de sa découverte. Il glissait un regard vers Selma, attendant des explications supplémentaires à ce sujet, mais la jeune femme ne se laissa pas prendre au piège.

— Klausky nous a donné l’ordre de venir ici et d’exiger un hélico-réacteur. Oui ou non, acceptez-vous d’obéir ?

— Je…

Il ne refusait pas positivement, mais l’idée d’un bluff possible montait en lui. Selma haussa les épaules :

— Pourquoi blufferais-je ? dit-elle doucement. Si je voulais me cacher, ce serait facile : je me glisserais dans quelque abri pour femmes, et vous ne m’y retrouveriez pas avant la fin de l’attaque.

Elle ne devait jamais connaître la décision qu’il eût prise. L’écran de l’un des intervidéophones s’illumina, présentant un speaker ultra-correct et très grave.

— Ici, Central Directoire, annonça-t-il. Cet avis s’adresse à tous les chefs provinciaux de l’EFO. Le dictateur Klausky, président du Directoire, parle aux chefs de l’EFO.

Il s’effaça. Klausky parut.

Le dictateur parla, en phrases sèches, directes. Il indiqua que la Confédération américaine, attaquant par surprise, avait pulvérisé Paris, l’institut d’énergétique français, et la plupart des centres aéromoteurs. Mais les radars d’outre-Rhin avaient alerté les Instituts d’Europe centrale, et les barrages énergétiques étaient en place. Les turboréacteurs ennemis avaient reflué, et survolaient actuellement le nord et l’est de la France. Par un extraordinaire hasard, l’Angleterre procédait à des manœuvres à l’instant de l’attaque : pas un appareil n’avait franchi ses frontières. Klausky annonçait que les représailles étaient en cours, que l’ennemi semblait grouper ses forces au-dessus de Paris, et que tous les occupants de la zone non protégée devaient demeurer dans les abris atomiques et attendre de nouvelles instructions.

Jusqu’à quel point disait-il vrai ? Robson jugea qu’il mentait à tous points de vue. Il y avait une contradiction flagrante dans son explication : pourquoi les turboréacteurs américains, après avoir (prétendait-il) détruit Paris, revenaient-ils vers la capitale ? Pourquoi eussent-ils reflué devant les barrages énergétiques, alors que, Robson le savait mieux que personne, les barrages ne s’étendaient pas au-delà de trois mille mètres d’altitude, et que les turboréacteurs plafonnaient dans la stratosphère ? Mensonges, tout cela. Klausky désirait rassurer l’Europe.

Lefranc le comprit également – mais cela passait pour lui au second plan. L’essentiel, à son avis, c’était que Klausky était bien vivant, à la tête du Directoire. Il affectait de ne pas regarder Selma. Sans aucun doute, il allait s’incliner devant elle lorsque Klausky, achevant son message général, demanda Amiens.

— Amiens, centre de l’EFO ?

Lefranc appuya sur le bouton qui assurait la liaison bilatérale et se plaça devant le microviseur.

— Ah, Lefranc, fit le dictateur.

Son visage s’éclaira.

— J’ai laissé à Amiens Selma Vanief, ma secrétaire, et Robson, que j’ai chargés d’une mission.

— Oui, chef, dit Lefranc, obséquieux.

Selma entraîna Robson derrière lui, et Klausky les aperçut par-dessus les épaules du directeur local de l’EFO.

— Ah ! Selma, voici des instructions. Urgent et très important.

— J’écoute, dit-elle.

Lefranc s’était écarté, l’air gêné. Il cherchait le moyen de faire oublier son incartade.

— L’EFO d’Amiens vous donnera un hélico-réacteur, dit Klausky. Vous décollerez immédiatement vers Reims. Le centre aérien n’a pas encore été bombardé. J’ai donné des ordres là-bas. Vous briserez les scellés du Nautilus et vous y prendrez place avec un équipage réduit, qui se prépare déjà à vous accompagner. Vous quitterez Reims immédiatement dans l’astronef.

Il se tut. Il réfléchissait, sourcils froncés. Ses mains roulaient et déroulaient distraitement une liasse de documents. Robson, ahuri, s’exclama, mais Selma n’avait pas même tressailli.

— Quelle mission ? demanda Selma de sa voix la plus normale.

— Je vous expliquerai quand vous aurez quitté la planète, dit-il. Sachez simplement que c’est extrêmement important. Ah ! autre chose. Robson prendra le commandement du Nautilus. À Reims, ne perdez pas une seconde : il importe que vous décolliez immédiatement.

Comme il regardait Selma bien en face, la jeune femme constata certaines modifications dans ses yeux.

— Akar est parti, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.

— Oui, dit Klausky. Il voulait avoir la certitude de la mort de Chob. C’est fait. Chob est bien mort. Akar m’a rapidement communiqué des instructions, et il vous protégera jusqu’à Reims.

— Nous protéger ? Mais pourquoi ? La Basiline…

Klausky se mordit les lèvres et cria :

— Nous n’avons pas le temps de discuter, entendez-vous, Selma ? Partez vers Reims immédiatement. Vous recevrez des instructions là-bas.

Son image s’effaça. Il avait coupé la communication. Lefranc revint vers Selma, l’air penaud.

— Croyez-bien… commença-t-il.

Elle haussa les épaules, indifférente.

— Un hélico-réacteur, dit-elle.

— Tout de suite.

Robson ne réagissait pas. Il repoussait désespérément la vérité qu’il entrevoyait. Tandis qu’il suivait Selma et deux gardes de l’EFO, des questions se bousculaient en lui. Pourquoi le Nautilus ? Même si la Basiline s’étendait beaucoup plus rapidement que son créateur le supposait, elle n’avait pas atteint Amiens en une heure et demie. Elle n’atteindrait pas Reims avant deux heures, puisque Klausky les envoyait là-bas. Or, Basil avait été formel : l’action de la force inconnue cessait après quarante-huit heures. Certes, une province entière, voire une partie de l’Europe pouvait être détruite. Mais pourquoi le Nautilus devait-il décoller le plus vite possible ? Tout semblait insensé. La plupart des centres aéromoteurs français avaient été anéantis… mais Reims, le plus important de tous, n’avait pas été attaqué ! Et l’Angleterre ! L’Angleterre qui, prétendait Klausky, procédait à des manœuvres énergétiques ! Quelle plaisanterie ! Robson savait fort bien que de telles manœuvres n’eussent pas eu lieu sans la présence des trois dictateurs. Et pourtant… Officiellement, la radio ne signalait aucune explosion atomique en Angleterre, aucune en Allemagne… Ce n’était pas tout : les appareils ennemis avaient survolé la France et s’étaient dirigés vers l’Allemagne. D’après Klausky, les barrages énergétiques avaient été établis. Donc, ou bien les turboréacteurs américains avaient heurté le barrage et les équipages étaient anéantis, ou bien ils avaient survolé celui-ci et ils avaient continué à lâcher leurs bombes de très haut, sans précision. Mais la radio ne signalait pas une explosion atomique ailleurs qu’en France !

Tout se passait comme si les aéroporteurs américains avaient survolé et bombardé d’abord Paris, puis quelques centres aériens, et comme si, après ce début d’attaque, ils avaient été mis hors d’état de nuire avant d’assaillir l’Angleterre, l’Allemagne et le reste de l’Europe.

— Monte, Mickey, dit Selma.

Elle avait pris place dans l’hélico-réacteur. Il s’assit aux commandes et décolla. Une idée venait de surgir en lui, très floue encore, et qu’il s’efforçait de chasser. C’était parce que presque tous les appareils de la Confédération américaine s’étaient groupés au-dessus de la capitale pour bombarder Paris que le reste de l’Europe n’était pas attaqué. Oui, cela expliquait tout. L’escadre atomique avait traversé la zone de mort créée par la Basiline !


CHAPITRE XXVI

POURQUOI LE NAUTILUS ?

— Comprends-tu, Selma, comprends-tu ? Les appareils de la Confédération américaine quittent leurs bases pour des opérations bien définies. Sans doute sont-ils divisés en plusieurs escadrilles, dont l’une doit attaquer la France, l’autre l’Angleterre, l’autre l’Allemagne, etc. Mais, en cours de route, ils reçoivent de nouvelles instructions par téléradio. C’est que, entre temps, le gouvernement de la Confédération a eu vent de soi-disant émeutes dans Paris. L’anarchie règne dans la capitale. L’immeuble gouvernemental est détruit. On ne sait où sont les trois dictateurs d’Europe : peut-être sous les décombres. Des bandes armées se dirigent vers l’institut d’énergétique… Quelle occasion inespérée de frapper l’Europe à la tête, d’achever ce qu’ont commencé les « émeutiers » ! Les escadrilles reçoivent l’ordre de se regrouper et de foncer droit sur Paris. Elles pulvériseront la capitale et toutes les usines de banlieue, et ceci sans coup férir puisque les dispositifs de protection ne fonctionneront pas !

Il regardait l’espace droit devant lui, sans rien voir, figé aux commandes. Selma avait posé sa main gauche sur la sienne et l’écoutait sans mot dire. Elle avait compris la vérité dès ses premières paroles, mais ils avaient besoin tous deux d’entendre le récit de cette chose invraisemblable : la Basiline, une fois de plus, avait sauvé l’Europe !

— Et de fait, reprit Robson lentement, quelques bombes tombèrent sur la capitale et dans les environs… ce qui ne présentait plus aucune importance puisque, entre-temps, la Basiline s’était étendue sur la ville. Mais la force mystérieuse s’était également étendue en hauteur ! Pour lâcher leurs bombes, les aéroporteurs ont traversé la zone mortelle et instantanément les équipages ont cessé de vivre !

La scène, qu’ils reconstituaient aisément en imagination, ne présentait rien d’épouvantable. La Basiline était vraiment une puissance merveilleuse, qui tuait proprement. Quinze, vingt hommes à bord d’un aéroporteur… Ils s’apprêtent à larguer les bombes… Ils en larguent même quelques-unes… et puis ils s’affaissent tous ensemble, inertes, sans souffrance. Et l’aéroporteur continue son vol, dirigé par le pilote automatique.

— Comprends-tu, Selma ? Les engins qui sont passés au-dessus d’Amiens venaient de Paris. Mais il n’y avait pas un vivant à bord. Ils filaient droit devant eux… jusqu’à l’instant où un remous d’air, un choc, une faiblesse des turboréacteurs ou plus simplement un déréglage des gyroscopes (tu sais que ces instruments ne sont pas parfaits !) le précipitera au sol. L’un tombera à Saint-Quentin, l’autre à Lille, l’autre à Hambourg. D’autres encore, partis dans une autre direction, iront arroser de leurs débris l’Italie ou l’Espagne, ou la Russie. La formidable escadre de la Confédération américaine sèmera l’Europe de carlingues disloquées !

Ils rêvaient tous deux, et les détails se précisaient dans leur rêve. Quelques rares appareils, échappant à la Basiline soit par leur altitude, soit parce qu’ils étaient sur les flancs du groupe d’escadre, avaient continué l’exécution de leur mission. Abbeville avait sauté, ainsi que Montdidier, ainsi que d’autres centres. Mais désormais, ces aéroporteurs étaient désarmés. Ils repartiraient vers leur Confédération… mais là-bas ils ne trouveraient que des morts – et la mort pour eux, car, par représailles, Klausky avait semé des émetteurs de Basiline sur tout le territoire américain.

— La guerre est finie, dit Robson à mi-voix.

Il cria soudain, furieux :

— Mais pourquoi le Nautilus ?

— Accélère, Mickey, murmura Selma.

Il obéit, dans un réflexe, puis il constata qu’elle n’avait pas répondu, qu’elle n’avait pas tenté de répondre.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il à voix basse.

Elle avait baissé la tête. Elle regardait au-dessous d’eux, vers le sol. Elle frissonna :

— Élève-toi, Mickey, supplia-t-elle. Élève-toi le plus possible…

— Mais…

— Monte, monte au plafond de l’hélico-réacteur !

Et comme il n’obéissait pas assez vite, elle gémit, mains crispées sur sa main :

— Ne comprends-tu pas que Klausky, ou Akar, je ne sais, essaie de nous sauver ?

L’hélico-réacteur s’élevait dans le ciel clair. Quelques heures encore et la nuit tombait sur la terre. L’horizon se teintait de pourpre, vers l’ouest, autour du soleil déclinant.

Selma manœuvra les commandes du tube optique qui permettait d’étudier le sol au-dessous de l’appareil. Elle y jeta un rapide coup d’œil et soupira.

— C’est bien cela, c’est bien cela, balbutia-t-elle. Regarde, Mickey !

Pendant qu’il regardait, le pilote automatique maintenait l’engin dans la ligne droite qui le conduisait vers Reims, à toute vitesse. L’hélico-réacteur survolait une forêt. Robson eut un sursaut. Toutes les feuilles étaient tombées. Les arbres n’étaient plus que des squelettes. Des maisons apparurent dans le champ de vision. Autour d’elles, des hommes gisaient, comme endormis sur l’herbe flétrie et sèche.

— La Basiline ! souffla Robson.

Il reprit, béant d’horreur :

— Mais comment ? Comment ?

Il entraperçut, tout à gauche du champ de la lunette, un troupeau de vaches, étendues sur des herbes sèches. Le corps du bouvier était allongé dans un angle du pré. Puis un village mort, où des volets claquaient au vent, au-dessus des corps couchés, immobiles, dans la rue. Puis…

— Mickey ! murmura Selma.

Elle avait fermé les yeux. De la main droite, elle commanda le retour du système optique dans les flancs de la carlingue. Tous deux avaient compris.

Juste au-dessous d’eux, au centre d’une prairie à l’herbe jaune pâle, gisaient les débris d’un gigantesque aéroporteur de la Confédération américaine : un de ceux qui avaient survolé Paris ! Frank Basil connaissait à peu près la vitesse de propagation de la Basiline. Il savait que cette force s’anéantissait d’elle-même après quarante-huit heures. Il avait cru pouvoir en déduire que la zone dévastée ne couvrirait guère plus de cinquante à cent kilomètres de diamètre. Comment eut-il pu deviner qu’un être atteint par la Basiline conservait en lui le rayonnement mortel et qu’un cadavre rayonnait la mort, tout comme les boîtiers émetteurs projetés par l’hélico-réacteur au-dessus de l’institut ? Eût-il su cela, comment eut-il admis qu’un cadavre pouvait se déplacer et contaminer la France, l’Europe entière ?

Car on en était là : les aéroporteurs de la Confédération avaient survolé Paris pour bombarder la capitale. La Basiline avait tué les équipages… mais elle était demeurée sans effets sur les moteurs et sur l’appareil lui-même. Les aéroporteurs avaient continué leur marche grâce au pilote automatique.

Chaque fois qu’un des appareils tombait, une nouvelle zone de destruction s’amorçait et rongeait lentement autour d’elle toutes les forces vivantes !

Combien la Confédération avait-elle envoyé de bombardiers ? À coup sûr plusieurs milliers.

Des chiffres couraient dans la tête de Robson. L’Europe, environ dix millions de kilomètres carrés. Un point de chute de Basiline, d’après Frank Basil, pouvait arriver à couvrir en quarante-huit heures un cercle de cinquante à cent kilomètres de diamètre. Huit mille kilomètres carrés ! Douze cents bombardiers tombant aux points voulus, et dans deux jours plus rien ne vivait en Europe ! Bien entendu, c’était un raisonnement idiot : plusieurs aéroporteurs tomberaient très près les uns des autres, l’Angleterre n’avait pas été survolée… Mais Klausky n’avait-il pas menti ? Il lui était impossible d’avouer la vérité à la population. En réalité, par quel miracle l’Angleterre eut-elle été épargnée ? Des appareils étaient certainement tombés en Grande-Bretagne, et la Basiline s’étendait là comme ailleurs.

Combien la Confédération avait-elle envoyé de bombardiers ? Tout était lié à cela. Deux, trois mille, pas davantage, et des zones européennes considérables échappaient à la mort. Dix mille, et l’Europe, sous deux jours, ne serait plus qu’un assemblage de villages intacts, séparés par des cercles de morts.

À moins que… Oui, on pouvait envisager une possibilité de salut : les escadres de la Confédération, dirigées par leur pilote automatique, perdaient de temps à autre un appareil, mais poursuivaient leur chemin au-dessus de l’Europe, immuablement. Le gros des forces ennemies ne tomberait que lorsque les moteurs seraient à bout d’énergie – quelque part du côté de l’ancienne Asie effondrée. Mais non ! Robson, soudain, comprit l’attitude de Klausky. Le dictateur avait peut-être expliqué tout cela au Directoire provisoire, mais le Directoire avait refusé d’y croire. On avait lancé sur l’escadre toutes les forces de chasse de l’Europe. Or, les aéroporteurs, chargés de cadavres, ne se défendraient même pas. Aucun d’eux n’y réchapperait. Et chaque appareil que la chasse abattrait formerait un foyer de mort sur la terre européenne ! Effroyable, pensait Robson. Le plus effroyable de tout, c’était que l’escadre s’était débandée après son passage dans la Basiline. Peut-être la formation avait-elle continué son chemin en groupe pendant une centaine de kilomètres, mais ensuite, obéissant au pilote automatique, chaque aéroporteur était parti suivant un angle différent. Exactement comme un immense éventail ouvert sur le continent ! Un véritable arrosage de Basiline !

— Laon ! dit Selma, tendant le bras vers la ville lointaine qui émergeait sur l’horizon.

Robson étudiait avec pitié le visage de la jeune femme, Selma, sans aucun doute, n’avait pas encore compris l’effroyable danger.

— Il faut éviter Laon, dit Selma doucement. Oblique vers Soissons, et en vue de la ville descends en rase-mottes et fonce sur Reims.

Il la dévisageait, stupéfait.

— Qu’est-ce que c’est que ce plan ?

— Le gros de l’escadre est passé au-dessus de Laon, dit-elle avec tranquillité.

— Comment le sais-tu ?

— Akar.

— Il t’a parlé ?

— Il me parle, dit-elle.

Robson n’entendait rien. Selma eut un léger sourire :

— Il m’a expliqué pourquoi il s’adressait à moi… Je te le dirai plus tard, quand nous aurons le temps. Il a suivi tes pensées sans entrer en contact avec toi. Il y a une chose que tu ne sais pas, Mickey… Une chose que tu n’as pas encore comprise. Non seulement chaque aéroporteur qui touche le sol forme un cercle de Basiline qui s’étend autour de lui…

Ainsi, elle savait cela, et elle souriait !

— … Mais encore, tous ces appareils laissent derrière eux dans l’espace une traînée de Basiline qui, elle aussi, s’étend jusqu’à l’instant où elle touchera le sol. Le ciel est empoisonné, Mickey. Nous n’avons aucune chance d’arriver à Reims si nous ne suivons pas les conseils d’Akar.

Machinalement, il avait obliqué vers Soissons.

— L’Angleterre ? demanda-t-il.

— Comme le reste de l’Europe, dit Selma. Klausky n’a pu faire admettre la vérité au Directoire. La chasse a abattu des bombardiers qui survolaient la Grande-Bretagne. Le pire, c’est que tous les chasseurs ont été contaminés aussitôt qu’ils sont entrés dans le rayon d’action de la Basiline, et qu’ils se sont abattus au hasard. Imagines-tu ça, Mickey ? Les forces européennes détruisant elles-mêmes l’Europe ! Dans deux jours, Akar en est certain, la terre est morte.

Elle avait annoncé cela d’une voix blanche, mais sans émotion excessive.

— La Confédération américaine ? demanda Robson.

— Arrosée de Basiline par les soins de Frank Basil. Mais là aussi, même chose : les appareils de chasse qui ont voulu s’opposer au raid ont été pris dans le rayon d’action de la Basiline. Klausky indique que la ceinture de mort atteint les faubourgs de Londres. Avant le milieu de la nuit, pas un vivant ne subsistera dans la capitale anglaise. Impossible de s’enfuir par les airs : la Manche est bloquée par les passages de bombardiers à moyenne altitude. Ici, oui, nous pouvons encore passer : le cercle mortel aérien ne s’étend pas encore jusqu’au sol.

Robson suait d’angoisse. D’un moment à l’autre il s’attendait à sombrer dans le néant. Brusquement, il pensa à la stupidité de la Civilisation. On en était arrivé à ça : la Basiline tuait le monde sans espoir de salut, tout comme le barrage énergétique avait failli tuer Chob, parce qu’on avait dédaigné les moyens de communication d’autrefois. Depuis une cinquantaine d’années, pas un navire ne sillonnait les mers. On les avait remplacés par de gigantesques aéroporteurs. Le résultat de ce progrès, c’était que les aéroporteurs ne sauveraient personne (leur réserve d’énergie suffisait à peine pour dix à quinze heures de vol) alors que les steamers d’autrefois eussent vogué pendant des semaines sur les flots, protégeant leurs passagers des atteintes de la Basiline. Protégeant… Mais non ! La mer elle-même était contaminée. Des bombardiers, des chasseurs y tombaient, et les courants marins emportaient les foyers de mort.

— Un peu plus à droite, Mickey, dit Selma.

Il descendait en rase-mottes vers Soissons. Il rectifia la ligne de vol, puis, comme Selma demeurait silencieuse, regardant avec effroi l’espace désert, vers la droite :

— Qu’y a-t-il ?

— Nous avons frôlé la Basiline, murmura-t-elle.

Il ne voyait rien dans le ciel. Comment Selma…

Puis il comprit.

Akar, encore ?

— Oui, souffla Selma. Il nous suit. Oh, comprends-le, Mickey : rien ne lui serait plus facile que de fuir puisque, lui, il sent la Basiline. Il me l’a dit, chaque contact lui coûte une partie de lui-même… Mais il pourrait fuir dans l’espace et nous abandonner. Il ne veut pas le faire. Il veut nous sauver à tout prix.

Robson eut un rire amer :

— Nous sauver ! Bien sûr ! Akar doit être fou de terreur à l’idée que son réservoir d’énergie, la Terre, va être anéantie par la Basiline.

Il réfléchit, et son visage s’éclaira :

— Bien, je crois comprendre, reprit-il. Certaines zones, dont les environs de Reims, se trouvent loin de la Basiline. Akar espère qu’elle n’y parviendra pas avant de s’anéantir elle-même. Il veut transformer ces zones intactes en îlots humains.

— Oblique vers le nord-est, Mickey, souffla Selma.

Après un instant, elle ordonna :

— Prends de l’altitude. Akar croit que tout péril est dissipé pour l’instant. La Basiline ne s’étend pas très vite : elle n’atteindra pas Reims avant quelques heures.

Robson sursauta, mais ne répondit rien. Devant lui, il apercevait Reims. Il descendit vers le camp aérien. Lorsqu’il fut au-dessus des terrasses, il vit le Nautilus, dressé vers le ciel comme une menace. Il atterrit près de l’astronef. Mais à l’instant où il se posait sur la terrasse, Selma lui étreignit doucement l’épaule :

— Souviens-toi, Mickey, disait-elle. La Basiline tue sans souffrances, et ceux qu’elle atteint n’ont même pas le temps de deviner que la mort est là. Ici, personne ne connaît son existence. Si tu parles…

Elle n’acheva pas, mais Robson avait compris. On ne pouvait échapper à la Basiline. Eux-mêmes s’étaient aveuglément laissé guider par l’Être-Force Akar. Parler, c’était déchaîner l’épouvante, c’était assombrir la mort de tous ces hommes. Car Robson en était certain, tous ces hommes allaient mourir.

Près de Selma, il marcha vers le Nautilus. Au pied de l’astronef, un groupe, composé d’une vingtaine d’hommes et d’une vingtaine de femmes, attendait. Un personnage en combinaison énergétique vint vers les nouveaux venus.

— Les radars vous avaient repérés, dit-il simplement. J’ai reçu des ordres du Directoire provisoire. Tout est prêt. Voici votre équipage.

L’équipage, c’étaient ces vingt hommes et ces vingt femmes. Robson regarda Selma.

— Il nous donne une chance, Mickey… Peut-être est-ce pour lui comme tu le supposes ? Mais avons-nous le droit de refuser ?

Robson, brusquement, la prit dans ses bras et l’emporta vers le Nautilus.


CHAPITRE XXVII

MICKEY ROBSON,
HOMME AVANT TOUT

Akar planait au-dessus de Reims. Ses tentacules sensoriels palpaient les cerveaux des Êtres-Matière, sur le camp aérien, mais en même temps, d’autres s’étendaient en toutes directions afin de contrôler l’avance de la Basiline.

Désormais, l’Être-Force savait que le Nautilus était prêt. Restait à embarquer ces vingt hommes et ces vingt femmes qui, dans ses pensées, repeupleraient la Terre anéantie. Il eut aimé apprendre pourquoi ces gens-là, groupés autour de Robson et de Selma, discutaient depuis quelques minutes, mais il ne pouvait prendre contact avec eux, car tous étaient revêtus de combinaisons énergétiques. Le champ de force des vêtements protecteurs était tel qu’Akar eut dû concentrer toute son énergie pour y pénétrer. Or, il avait besoin de ses forces pour surveiller les progrès de la Basiline.

Car la Mort s’approchait lentement. Il la palpait, à une lieue à peine au sud, à six kilomètres à l’est. Il la sentait dans le ciel, au-dessus du camp aérien où elle formait un cylindre de néant, de l’horizon à l’horizon. Un turboréacteur américain était passé là. Et Akar avait peur. Non pour lui, car il disposait encore de cent et cent fois assez d’espace pour échapper au danger. Il avait peur pour le Nautilus, pour ces hommes et ces femmes qui discutaient au lieu de fuir. S’il les abandonnait, le Nautilus foncerait droit dans le cylindre de mort. Pour échapper à la Basiline, l’astronef devait décoller en oblique, à vingt degrés environ. Akar voulait indiquer cela à Selma et à Robson – mais le champ des quarante combinaisons énergétiques ne lui permettait pas de s’approcher des Êtres-Matière.

Et Akar attendait. Pour la première fois, il sentait le poids du Temps. En plein ciel, le cylindre de Basiline s’enflait monstrueusement. Vers l’ouest, loin encore, mais se rapprochant sans cesse, une seconde traînée de mort rongeait l’atmosphère. Un quart d’heure, pensa l’Être-Force, et le Nautilus ne pourra plus quitter la terre. L’envol des astronefs ne peut s’effectuer selon un angle trop accentué au départ, pour des raisons de vitesse à atteindre afin d’échapper à l’attraction terrestre. Oui, un quart d’heure encore, et ce Robson, cette Selma Vanief ainsi que tous ces Êtres-Matière discoureurs sont perdus.

Akar rongeait son impatience. Et au-dessous de lui, vingt hommes et vingt femmes en combinaison énergétique entouraient Robson et Selma, et discutaient, avec de grands gestes d’obstination.

* *
*

— Impossible, disaient ces hommes et ces femmes. Nous avons reçu de Klausky l’ordre de nous tenir prêts à embarquer dans le Nautilus dès que l’instant sera venu. Nous ne décollerons pas avant que Klausky nous en donne la consigne formelle. Le commandant du camp est en liaison permanente avec Londres. Klausky doit rappeler d’un instant à l’autre. Attendons.

Robson grinçait des dents. Il sentait venir la catastrophe. À Reims, on attendait l’ordre de Klausky. Or, le dictateur attendait un signal de l’Être-Force. Et Akar attendait le départ du Nautilus ! Comment sortir de là ?

— Recule un peu, Selma, dit-il à voix basse.

Sans affectation, ils s’éloignèrent d’une vingtaine de pas. Ils se trouvaient alors tout près de la coque du Nautilus.

— Akar, pensa Robson, que faut-il faire ?

Dégagés du champ des autres combinaisons énergétiques, ils étaient perméables à la pensée de l’Être-Force. Akar glissa un tentacule dans le cerveau de Robson. Il eut de la peine à lire ce qui l’intéressait. Des choses confuses bouillonnaient dans les circonvolutions, mais Akar ne prit pas garde à ces choses. Simplement, il sentit des pensées de haine. Il ne s’attacha pas à explorer cette haine. L’inquiétude le poignait. Les deux traînées de Basiline dans le ciel étaient prêtes à se joindre. Or, Akar en était persuadé, la Force inconnue allait exterminer les Êtres-Matière jusqu’au dernier.

Rapidement, il comprit que le groupe revêtu de combinaisons énergétiques refusait de prendre place dans la fusée. Il eut fallu un ordre de Klausky, et Akar n’avait plus le temps d’agir sur le dictateur. Pendant une fraction de seconde, il songea à contraindre à l’obéissance ces quarante Êtres-Matière. Il glissa jusqu’à eux – et le champ des combinaisons le repoussa. Chob le Grand lui-même n’eut rien pu contre cette accumulation d’énergie.

Il revint vers Robson et Selma. Sa décision était prise : il n’y aurait que deux rescapés à l’anéantissement de la race. Mais Akar veillerait sur cet homme et sur cette femme comme un père attentif. Il attendrait… Une, deux générations. Qu’importait ? Lorsque la Terre se peuplerait à nouveau, il reprendrait son existence normale. Une vague gaîté l’assaillait à cette idée. Lui qui, comme tous les Êtres-Force, se nourrissait de la Vie des Êtres-Matière, il allait couver paternellement cet homme et cette femme !

— Que faut-il faire ? répéta la pensée de Robson.

Akar n’avait pas pris garde à ceci : pendant qu’il lisait dans le raisonnement de Mickey, Mickey lisait dans son propre raisonnement. Et Robson, désormais, savait très exactement pourquoi Akar les sauvait. Naufragé de l’espace, l’Être-Force protégeait les étalons de son cheptel humain afin de reconstituer celui-ci par la suite.

— Prenez place très vite dans l’astronef, suggéra Akar. Pouvez-vous le mettre en marche seuls ? Et le diriger ensuite.

— Facilement, répondit Robson.

L’un des tentacules d’Akar palpait la Basiline au-dessus du globe. Un couloir libre subsistait encore entre les deux traînées de mort. Le Nautilus passerait de justesse. En une puissante projection de pensée, Akar indiqua la direction à prendre.

Robson et Selma pénétraient dans le Nautilus. Derrière eux, le groupe des quarante s’inquiétait. Quatre hommes marchaient vers l’astronef.

— Et toi, Akar ? demanda encore Robson avant de refermer la trappe étanche. Viens-tu avec nous dans la fusée ?

— Non, dit Akar. Je vous suivrai. Très près de la coque.

Il avait peur de cette enveloppe de métal. Sa défiance innée lui suggérait l’idée d’une énergisation possible de la coque. Bien qu’il n’eut pas lu dans l’esprit de Robson, il y avait deviné de la haine. Il ajouta une pensée apaisante :

— Je ferai tout pour vous sauver, vous le savez.

— Oh, oui ! gronda Robson.

Selma était déjà dans le Nautilus. Robson entra, referma la trappe sur le nez des quatre hommes qui survenaient. Ceux-ci, d’ailleurs, se reculèrent aussitôt avec inquiétude : la proximité d’une fusée prête à décoller n’est pas très recommandable. Bien leur en prit : un sifflement strident annonça l’imminence du départ. Les vingt hommes et les vingt femmes déguerpirent en courant follement. Vingt secondes s’écoulèrent. La base du Nautilus s’embrasa. Un nuage de feu courut sur le terrain et, dans un fracas de tonnerre, l’astronef décolla presque verticalement.

Robson, visage durci, avait refermé la trappe. Selma, déjà, se hissait vers le poste de pilotage. Il l’y suivit. Confuse encore, une pensée germait en lui, mais il se demandait si Akar avait parlé à Selma comme à lui-même.

Il allait le savoir avant peu. D’un coup d’œil, il vérifia les instruments de bord. Tout était en ordre. Dès qu’il manœuvrerait les manettes du tableau de commande, les tuyères cracheraient leurs jets de flamme, et un puissant champ de gravitation artificielle annulerait les effets du foudroyant démarrage. Mais Akar avait-il parlé à Selma ?

Robson s’assit devant les commandes. À sa droite, à hauteur de la tête, il aperçut le petit volant du rotacteur, au centre du cadran gradué. Le rotacteur permettait de donner au Nautilus, à son départ, une certaine inclinaison. La pensée d’Akar résonnait encore dans l’esprit de Robson : pour passer entre les deux zones mortelles, il devait incliner la fusée à vingt-cinq degrés à la verticale.

Il ne l’écarta que de dix degrés. Du coin de l’œil, il surveillait Selma tout en plaçant l’aiguille sur la graduation dix. Selma regardait, mais ne bougea pas. Donc, elle ne savait rien et Akar ne lui avait pas communiqué la direction à prendre.

Dans l’esprit de Robson, la haine avait tout chassé, une haine farouche envers les Êtres-Force, quels qu’ils soient, vampires de l’espace, bergers de l’humanité. Les moutons ne se révoltent jamais contre ceux qui les guident et peut-être savent-ils pourtant qu’un jour ou l’autre on les égorgera. Ainsi les humains : Klausky, Selma, Basil, tous ceux qui savaient. Ils admettaient l’Être-Force.

Mieux : ils imploraient ses conseils. Peut-être Akar éprouvait-il un certain attachement pour son bétail terrestre – exactement l’attachement du vacher pour ses bœufs.

Les dents de Robson grinçaient. Selma le regarda avec inquiétude.

— Qu’y a-t-il, Mickey ?

— Rien ! Oh, rien !

Il manœuvra les manettes du tableau de commande. Le Nautilus trépida. Les gaz fusaient par les tuyères arrière. La combustion s’amorçait. Brusquement, Robson fut pris d’épouvante. Akar n’allait-il pas changer d’idée, pénétrer à l’intérieur de la fusée, explorer l’esprit de l’homme, découvrir sa haine et voir… oh, voir la pensée de meurtre, la pensée de suicide ? Meurtre ou suicide, oui, c’était cela. Dans une fraction de seconde, ou bien Robson aurait tué Akar, ou bien la Basiline aurait anéanti Selma et Robson.

D’un coup, Robson abaissa le levier de commande. Le Nautilus tomba vers le ciel vertigineusement – droit vers la Basiline.

* *
*

Quatre secondes plus tard, l’astronef atteignait les zones supérieures de la stratosphère. Robson s’éleva encore un peu, puis commença à tourner autour du globe. Le Nautilus avait traversé sans dommage une des nuées de Basiline. Selma l’ignorait et, se dit Robson dont le regard brillait, elle l’ignorerait toujours.

— Akar pourrait nous communiquer des renseignements sur l’extension de la Basiline, dit enfin Selma avec effort.

— C’est cela, dit Robson indifférent. Mais approche-toi de l’arrière : il nous suit depuis notre départ. Il n’a pas voulu s’enfermer dans l’astronef.

Du bout des lèvres, il ajouta :

— Il redoutait quelque piège…

Il se délectait. Lui, simple Être-Matière, avait tué un Être-Force. Sa jubilation intérieure se traduisit par une succession de petits rires silencieux. Il pouvait rire. Selma n’était plus là. Lorsqu’elle reviendrait et qu’elle annoncerait, non sans étonnement : « Akar nous a quittés ! » il dirait en jouant la stupeur : « Mais pourquoi ? » Pourquoi ? Il le savait parfaitement, Akar avait été anéanti avant même de comprendre que Robson l’avait trahi. Entraîné par le Nautilus dans la nuée de Basiline, l’Être-Force n’était plus comme Chob, qu’un amas de molécules inertes. Et, à l’intérieur de l’astronef, ni Robson ni Selma n’avaient ressenti les atteintes de la Force nouvelle. Le Nautilus, comme toutes les fusées interplanétaires utilisées depuis une centaine d’années, possédait une double coque de métal. Entre ces deux coques, on avait fait le vide. Au départ, Robson n’avait non seulement aucune certitude, mais encore aucune confiance en son idée. Il avait couru vers le suicide. La Terre mourait, eh bien, il mourrait aussi ainsi que Selma. Il mourrait, mais il détruirait l’Être-Force. Bien entendu, une très légère lueur d’espoir brillait en lui à ce moment. Basil affirmait que la Force nouvelle ne se propageait pas dans le vide. La preuve, c’était que ses expériences avaient eu lieu sous un vulgaire ballon de verre, au-dessus d’une machine pneumatique, et qu’il avait contrôlé la propagation de la Basiline. Si peu de chose suffisait pour se mettre hors d’atteinte ! Un espace clos entouré d’une double paroi à l’intérieur de laquelle on fait le vide – et la Basiline ne passe pas !

Robson riait en silence. Chob était mort. Akar était mort. Des millions d’humains allaient périr – mais pas tous, non pas tous. Les cylindres mortels créés par les turboréacteurs ennemis ne s’étendraient pas au-dessus de toute l’Europe. La Confédération américaine elle-même ne serait pas détruite entièrement.

D’un geste, il mit en marche le périscope électronique. Sur un écran, à sa gauche, il vit défiler les villes, les champs et les rivières. Il mit au point, très soigneusement.

Selma revenait, très agitée.

— Mickey ! dit-elle sur un ton de profond étonnement. Akar nous a quittés !

Exactement la phrase qu’il attendait. Il continua la mise au point du périscope et dit, en haussant les épaules :

— Mais pourquoi ?

Selma ne répondit pas. Elle n’avait pas compris la vérité et ne la comprendrait jamais. Robson était bien décidé à garder son secret. Les femmes ont un faible pour le mystère et les puissances dites surnaturelles. Selma avait beaucoup trop confiance en Akar. Parole ! Elle s’était attachée à l’Être-Force. Robson comprit soudain que sa haine n’était qu’une inconsciente jalousie. Il avait cru agir en héros – non, il s’était débarrassé d’un rival.

Tendrement, il attira Selma vers lui.

— Regarde, chérie, dit-il.

Sur l’écran, ils étudièrent, au-dessous d’eux, les progrès de la Basiline.


CHAPITRE XXVIII

SEULS ?

Le Nautilus atterrit en pleins champs, au hasard. Robson, désemparé, n’avait vu que villes mortes et campagnes désolées. Par les hublots de la carlingue, les deux naufragés de l’espace étudiaient ce triste spectacle.

Le soleil se levait. À trois cents pas, des arbres squelettiques dressaient leurs bras éplorés. Une brise légère agitait les rameaux les plus fins, et cette brise était tout ce qui restait de vivant sur la Terre. Ça, et l’eau, l’eau courante dans les rivières, pensa Robson. L’herbe était sèche, racornie, jaunâtre. Au-dessous de la fusée, elle s’était enflammée à l’atterrissage et elle fumait encore sur un cercle d’une cinquantaine de pas. Robson avait dû mettre en marche l’extincteur.

La Basiline était passée par là.

Robson, lentement, marcha vers la trappe. Pendant une fraction de seconde, il envisagea la possibilité de sortir seul afin de sauver Selma dans le cas où la Force mortelle s’étendrait encore sur ce sol ravagé… Mais c’était stupide : le simple fait d’ouvrir la trappe mettait l’intérieur de la fusée en contact avec l’énergie terrestre. D’ailleurs, pour Selma, la mort était préférable à ça. Il se vit tombant lourdement sur le sol, anéanti par la Basiline… Et Selma seule désormais sur un monde désert… Non ! Ils mourraient tous deux ou bien ils survivraient ensemble.

Il ouvrit la trappe et se glissa à l’extérieur. Selma le suivit. Elle n’avait pas dit un mot – mais elle savait ce que pensait Robson et elle souriait malgré son angoisse.

Les cendres de l’herbe brûlée crissèrent sous leurs pas. Plus loin, les tiges desséchées ouataient tout bruit. Dans le silence, Selma entendait la respiration de Robson, près d’elle.

— Viens, Selma, dit-il à voix basse.

Elle se retourna vers le Nautilus dont la trappe béait, puis elle haussa les épaules. À quoi bon refermer, puisque tout était mort autour d’eux ? Derrière Robson, elle marcha vers la forêt de squelettes.

Les brindilles crépitaient et se brisaient comme verre. Les feuilles jaunies jonchaient le sol. Désolation de la forêt hivernale, mais c’était autre chose que le sommeil de l’hiver. C’était le silence d’un vaste cimetière.

Selma, soudain, pleura doucement. Robson lui caressa l’épaule puis l’entraîna hors des taillis, vers les champs. De temps à autre, il se penchait, puis se relevait, et il n’osait dire que l’espoir naissait en lui, un espoir insensé. Depuis deux jours qu’ils erraient dans l’espace, il avait cent et cent fois imaginé ce premier contact avec la Terre morte. Il avait vu ces arbres secs, et ces herbes jaunies. Mais il avait vu également, sur le tapis des feuilles craquantes, des cadavres d’oiseaux, des carapaces d’insectes – et, près des maisons, des corps humains, immobilisés parfois dans leur attitude familière. Or, sur les feuilles mortes, il n’y avait ni insecte, ni oiseau.

Hors des taillis, Selma reconquit son sang-froid, s’essuya le visage et, d’instinct, se plaqua contre Robson, hanche sur hanche, avec plus d’attention qu’à leur premier contact, ils regardèrent.

Devant eux, à trois cents pas, le Nautilus, dressé sur ses ailettes, nez menaçant le ciel. À gauche, sur l’horizon, le soleil qui se levait. À droite, une haie de buissons épineux, dépouillée de ses feuilles, et au-delà de la haie, une maisonnette au toit de tuiles rouges. Pas à pas, ils marchèrent vers cette maison. Au passage de la haie, Robson dut soutenir Selma qui chancelait. Elle haletait – non de fatigue, mais d’espoir.

— Mickey, souffla-t-elle. As-tu remarqué ?

— Oui, dit-il dans un murmure.

Il y avait plusieurs nids dans cette haie, et dans ces nids, des œufs. Mais pas un cadavre d’oiseau, non plus qu’à terre. Pourquoi ?

— Regardons à terre, Mickey…

Du bout du pied, ils soulevaient l’amas de feuilles sèches. Quelques fourmis gisaient, recroquevillées. Robson découvrit une taupe inerte à l’entrée de sa galerie souterraine. Mais ce fut tout. Pas une abeille, pas une mouche, pas un scarabée.

Ils reprirent leur marche vers la maisonnette. Les volets battaient à la brise. La porte était grande ouverte. À l’intérieur, un grand désordre : armoires béantes, linge jeté avec précipitation à même le parquet, sièges renversés. Mais toujours pas un cadavre.

— Ils ont fui, murmura Robson.

Puis, tout à coup, il cria presque :

— Ils ont pu fuir devant la Basiline ! Et tout ce qui volait, tout ce qui se déplaçait assez vite a fui également. Est-ce que…

Il n’acheva pas. Il se reprochait de laisser l’espoir monter à l’assaut de son âme. Depuis vingt-quatre heures, le Nautilus était coupé du monde par les écrans de Basiline. Et Robson se demandait si, pendant ces vingt-quatre heures, on avait vraiment découvert une protection efficace contre la Force nouvelle.

Lentement, il marcha vers le téléviseur de la maisonnette. L’engin, comme dans la plupart des fermes, était muni d’un enregistreur automatique. Quand le fermier revenait des champs, il n’avait qu’à remettre en fonctionnement l’appareil qui répétait les informations. Robson mit en marche l’enregistreur et, pendant que des images se déroulaient sur l’écran, une voix anonyme, dans la pièce silencieuse, expliqua pourquoi le Nautilus s’était posé sur une terre désertée.

Il n’avait pas fallu longtemps aux Instituts provinciaux épargnés par la première vague de Basiline pour découvrir l’unique chance de salut : quelques heures à peine. Les nuées mortelles écrasaient toute vie dès qu’elles atteignaient le sol mais, presque aussitôt, d’étranges phénomènes furent signalés par les émetteurs d’hélico-réacteurs. Paris n’était plus qu’un amas de cadavres. Par contre, paradoxalement, la banlieue immédiate avait été épargnée. La Basiline s’étendait encore autour de la capitale, mais elle ne frappait plus brutalement. Les humains sentaient son approche – et ils avaient le temps de fuir devant elle. Divers pilotes, pris dans la zone de mort, contaient qu’ils ressentaient un grand froid, puis une angoisse insurmontable. Ces symptômes disparaissaient dès qu’ils s’éloignaient de la zone contaminée. Les Instituts provinciaux, engageant la lutte dès que les émissions de Londres leur eurent fait connaître la nature du péril qui menaçait la Terre, en conclurent tout d’abord que la Basiline ne « vivrait » pas quarante-huit heures comme le prétendait Basil, mais quelques heures seulement. En outre, elle s’étendait beaucoup plus lentement qu’on le supposait. En quatre heures, elle avait gagné à peine deux kilomètres autour de Paris.

De nouvelles informations jetèrent à bas cette théorie trop hâtivement élaborée. Contrairement à ce qui se passait autour de Paris, en d’autres lieux la Basiline se propageait avec une vitesse considérable et sans rien perdre de ses effroyables propriétés. Ainsi en Provence, où la zone comprise entre Avignon et Grenoble avait été détruite en six heures.

Les renseignements partiels glanés par les Instituts ne permettaient guère de conclure. Cependant, il apparaissait que « quelque chose », en certains lieux, était capable de freiner l’avance de la Basiline, d’atténuer sa virulence. Quelle était cette chose ? Les savants encore épargnés se penchaient sur les cartes à grande échelle, étudiaient la nature du sol, les courants telluriques, la présence possible d’usines de produits chimiques dans les agglomérations.

Lyon et Marseille furent atteints en même temps par la vague qui avait englouti la Provence. S’étendant de façon parfaitement circulaire, la Force s’abattit sur les deux villes comme une faux gigantesque, terrassant les hommes dans les rues, dans les logis et dans les caves où ils s’étaient réfugiés. La banlieue sud de Lyon et la banlieue nord de Marseille furent presque instantanément anéanties. La Basiline pénétra dans les villes, puis son action s’atténua. Alors que plus rien ne subsistait de vivant à Perrache et à la Guillotière, des hommes se traînaient encore du côté de la Croix-Rousse et du parc de la Tête d’Or. À Marseille, situation identique : le port, les environs de la gare Saint-Charles, la Canebière n’étaient plus que d’immenses cimetières. Par contre, la Corniche, le Prado résistaient encore à l’heure où l’émission avait été enregistrée. La « Chose » qui freinait l’avance de la Basiline se trouvait donc au centre des grandes agglomérations ? Non ! Les observations venues des Landes infirmèrent cette hypothèse. Une nuée de Basiline s’était abattue sur les forêts de pins. Les aiguilles avaient crépité sur le sable comme une pluie métallique. De Bordeaux à Bayonne, deux cents villages avaient été frappés. Mais l’institut océanographique d’Arcachon n’avait pas été atteint par la Force de mort ! Là aussi, « quelque chose » avait freiné la Basiline. Et cette fois, on comprit. La Basiline s’arrêtait d’elle-même lorsqu’elle avait absorbé suffisamment d’énergie vitale ! Les grandes villes, comme les grandes forêts, dégageaient en mourant une quantité considérable d’énergie et la Basiline cessait de s’étendre, ou devenait moins active, exactement comme un fauve repu !

Les Instituts, forts de cette découverte, alertèrent le pays. Quelques centres de communications fonctionnaient encore. Ils diffusèrent des communiqués – ces communiqués dont Robson et Selma écoutaient l’enregistrement. On sut désormais que chaque homme possédait une chance d’échapper à la Basiline : dès qu’il sentirait les premières atteintes de la Force, il devrait fuir et se placer à l’abri d’un écran vivant. Les forêts semblaient particulièrement efficaces. La Basiline, gorgée de Vie lors de son passage au-dessus des grands bois, pourrait peut-être épargner quelques humains.

Et Robson et Selma, écoutant la voix anonyme de l’enregistreur, imaginèrent la scène d’épouvante : Combien étaient-ils dans cette maisonnette aux tuiles rouges ? Deux ? Plus des enfants ? Des vieux ? La Basiline les effleure. Un grand froid… Une angoisse insurmontable… Déjà, tout est prêt pour le départ. Ces gens-là sortent, courent vers la forêt. Bien sûr, rien ne prouve qu’ils ne s’élancent pas vers la Basiline puisqu’ils ignorent où se trouve le centre de la zone mortelle. Mais non : ils ne l’ignorent pas. Les oiseaux, les insectes, tout ce qui vit et se déplace a compris avant l’homme et fuit, fuit éperdument vers la forêt. Des vols de mouches frôlent les fugitifs. Leurs pieds glissent sur les grenouilles de l’étang, qui sautillent vers l’écran vivant des grands bois. Ils courent. Ils s’enfoncent dans les taillis, et la Basiline les suit, la Basiline atteint les premières branches qui se dessèchent. Les feuilles tombent. La force de mort pénètre dans la forêt mais bientôt, gavée, repue, somnolente, elle hésite, elle cesse d’avancer – puis elle disparaît. Elle disparaît, répète, mentalement Robson, lorsque la Vie absorbée a neutralisé sa propre force.

La Basiline boit la vie, mais sa capacité d’absorption n’est pas infinie.

Ils revinrent vers la porte de la maisonnette. La forêt était devant eux, immobile, morte. Morte entièrement, avec tous ceux qui s’y étaient réfugiés ? Comment le savoir ? Ils marchèrent vers elle.

— Selma, balbutia Robson.

Il tremblait. À l’instant où ils allaient pénétrer sous les taillis, ils avaient entendu – oh oui, et ils entendaient encore dans le grand silence – des craquements de feuilles sèches. On marchait ! Quelqu’un marchait. Un humain ? Un animal ? Qu’importait ! Ils n’étaient plus seuls sur la terre déserte. Blottis l’un près de l’autre, ils attendirent.

Et les hommes apparurent. Un paysan musclé, un vieillard cassé par l’âge, deux jeunes femmes en robe déchirée et un gamin de cinq à six ans qui trottinait en pleurant. Tous yeux hagards, visage émacié. Une allure de bêtes traquées. Cinq humains qui, après des heures d’épouvante revenaient vers leur foyer au risque de se heurter à la force de mort.

— Oh, Selma ! Selma !

Robson ne savait dire autre chose. Doigt tendu, il désignait l’enfant. Le gamin, tout en pleurant, fouettait l’air avec une branche – une branche feuillue, une branche aux feuilles vertes.

L’une des femmes aperçut Robson et Selma. Elle cria puis, follement, courut vers eux. Les autres vinrent aussi. La joie brillait dans leurs yeux. Le paysan vit le Nautilus et en conclut que la fusée revenait de quelque voyage interplanétaire, et que ses occupants ignoraient la catastrophe. Il se mit en devoir de l’expliquer, volubile et rancunier :

— Ce sont ces salauds de la Confédération américaine ! grogna-t-il. Ont lâché quelque chose sur l’Europe… Sais pas quoi. Nous, on a pu suivre les consignes de la télé… Disaient que les forêts protégeaient de cette chose…

— Oui, dit Robson, oui.

L’homme parlait toujours, mais Robson et Selma n’écoutaient plus. La même pensée les poursuivait.

— Est-ce que vous étiez seuls ? demanda-t-il à voix basse.

— Seuls ? répéta l’homme, sans comprendre.

Puis, haussant les épaules :

— Sûr que non ! On a trouvé les gens des fermes des alentours. À l’heure qu’il est, chacun rentre chez soi.

Ses poings se serraient. Il étudiait le désastre : sa récolte perdue, ses champs desséchés.

— Salauds ! répéta-t-il.

Suivi par les siens, il marcha vers la maisonnette. Sur le seuil, il se retourna vers Robson et Selma :

— Entrez, dit-il.

Et il ajouta, avec un rire madré, tout en s’effaçant pour livrer passage :

— Ils ont cru nous avoir… mais on va leur montrer qu’on est des hommes !

— Oui, dit Robson en serrant Selma tout contre lui.
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